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FRANCEZE, 
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L'Art  d'aprandre  an  peu  de  tams 
à  écrire  côredemant. 
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A  PARIS, 

YL*Auteur,proche  le  Pont-nFnt,a« 
'■     la  rue  Neuve  de  Gueiiega.ucl. 

Chés<  ET 

1  LaVR ANT  R  O  N  PE  T  ,  fUC  S,  îa- 

ques,  à  la  longue  Alée,vis-à-vis 
la  rue  de  la  Parcheminerie. 
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CHAPITRE    I. 

tPt  U  ^nfortnité  de  rOrtâgrafe  Fran^ 
ci:(^  éi^yecia  fronûnJUJton. 

O  M  Mi  les  régies  que  je  doji^ 
nerai  dans  ce  petit  Traité , 
font  opozces  à  cèles  que  les 
Grammairiens  ont  établies 
fur rUzaje  ordinaire;  ieprie  leLeûcur 
de  le  lire  amiéremant  y  avant  que  d'an 
fu|er  :  car  les  opinions  des  hommes 
(bnttrés-difer^ntcs^  touchant  TOiiq- 
Srafi:  JFcancoEe. 
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4  La  Vè'itahUsTlegles 

Les  uns  panfcnt  qii'éle  doit  être  con- 
forme à  la  parole  •,&  les  autres  âfûrent 
qa'éle  doit  marquer  l'origine  des  mos 
que  nous  amploïons  pour  exprimer  nos 

panfées. 

Ceus  qui  ne  favent  pas  la  Langue  La- 
tine,&quiont  derefprit,  dizentque 
nous  devons  écrire  comme  nous^  par- 
Ions  :  mais  quelques  Savans  foûtiénent 
que  céte  metôde  ,  nous  faizant  perdre 
Torigine  des  paroles ,  nous  ampécherct 
d'an  conétre  la  propre  fignificafion.^ 

Il  famble  que  les  premiers  ,  qui  n'ont 
pas  âfés  de  force  pour  bien  ccablir  leur 
opinion  ,  n'aient  pas  âfés  d'autorité 
pour  nous  oblijer  à  la  fuivie.  Comme 
les  autres  ne  peuvent  foûfrir  que  l'on 
face  injure  à  la  Langue  Latine  ,  ni  à 
la  Gréque ,  ils  s'atachent  à  leurs  fanti- 
nians  avec  beaucoup  d'opiniâtreté. 

le  ne  veus  pas  condanfnec  ces  deus 
Langues  5  puî  qu'cles  ont  leur  beauté, 
aûfi  bien  que  leur  uzaje  :  mais  je  puis 
dire  ( fans m'élogner de  la  vérité)  que 
ceus  qui  ont  un  atachemant  particulier 
pour  é!es,  ne  font  pas  ordinairemant  les 
plus  éclairés  dans  la  Langue  Franccze. 


Je  tOrtSgrdfi  Jffdncé:^.  f 

lis  font  famblables  à  ceus  qui  parlent 
continuélemant  de  ce  qui  regarde  les 
autres ,  (ans  panfer  à  leurs  propres  âfai- 
res  :  &  il  ârive  fouvant  que  dans  le 
chois  des  chozes  qui  font  utiles  pour  le 
bien  public  ,  le  jujernant  de  ceus  qui  ont 
beaucoup  de  lumière  fans  étude,  doit 
être  préféré  à  l'opinion  de  ceus  qui  ont 
une  Bibliotéqueantiére  dans  leur  tête. 
Céte  vérité  parét  dans  la  difpute  que 
l'on  fait  fur  l'Ortôgrafe  Francéze  ,  où 
il  faut  plutôt  fuivre  le  fantimant  de 
ceus  qui  n'ont  point  d'étude,  que  celui 
de  quelques  Savans  qui  le  méprizent. 

Il  peut  être  confirmé  par  de  bonnes 
raizons  ;  car  les  mêmes  principes  qui 
nousfnfégnent  que  la  beauté  des  Sian- 
ces  depand  de  l'ordre  ;  &  que  la  Langue 
Francéze  et  trés-parfaite  ,  prouvent 
que  la  prononfianon  des  mos  qui  la 
compozent,  dipitétre  la  régie  de  l'Or- 
tôgrafe que  nous  ï  devons  obferver*. 
Car  comme  nos  confepfions  font  le 
portrait  àcs  chozes  que  nous  pouvons 
conétre  ;  Se  que  îa  parole  et  celui  de 
la  panfèe  ,  il  et  aufi  trés-certain  que 
récriture  et  le  portrait  de  la  parole. 
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L'ordre  ne  relliit  pas  dans  les  écris 
de  tous  les  Fîlozofes  j  ihavoiienc  poiir- 
taiîc  dVii  commun  confantcmant ,  qu'il 
lions  aiJe  à  bien  confevoir  les  chôzes 
que  nou«  pouvons  conécre  :  car  les  con- 
iepfiaiis  que  nous  pouvons  avoir  des 
chozes  qui  font  dans  la  nature  ,  ou  des 
axions  que  nousfaizons,  font  despor-^ 
trais  qui  les  reprézantent  ;  &  le  por* 
trait  d'une  choze  la  doit.reprézanter 
comme  éle  et  pour  être  véritable. 

Lei  chozes  qui  font  dans  la  nature  ^ 
ï  font  difpozées  par  ordre  ;  &  cet  ordre 
et  une  preuve  tres-évidantedela  fajéfc 
divine  ;  c*éc  pourquoi  il  faut  conétre 
les  chozes  par  ordre  pour  les  bien  co« 
nétre. 

Il  faut  faire  le  même  jujemant  des 
axions  de  Tanirandemant  ,  de  la  volon- 
té, &  deTapéiit  fanfuel  ;  c'ét  à  dire, 
qu*il  faut  âfûf er ,  que  celui  qui  an  veut 
avoir  une  parfaite  conéfance  /an  doit 
conétre  Tordre  :  car  éles  font  refûcs 
par  ordre  dans  les  facultés  qui  les  pro- 
duizent. 

Comme  la  parole  et  le  portrait  de  la 
panfce»  la  beauté  d'une  langue  conHfte 


Je  rOrtdgféifk  J^étnce\e.  % 

principalemant  à  exprimer  les  chozes 
félon  l'ordre  des  confepfions  :  d'oil 
vien:  que  la  Langue  Francéze  et  très- 
parfaite ,  à  cauze  que  Tordre  de  (es  ex- 
préfions  répond  à  celui  des  jpanfées. 
Comme  les  Nomsï  précédent  les  Ver- 
bes 3  on  ï  fuit  Tordre  de  la  nature  5 
car  les  Noms ,  qui  fignifîent  les  cho- 
zes ,  ou  les  perJLonnes  ,  doivent  pré- 
céder les  Verbes  ,  qui  fignifient  ordi- 
nairemant  les  axions. 

Anfin  puîque  l'écriture  et  le  por-» 
trait  de  la  parole  ,  la  prononfiaiîon 
des  mos  qui  compozent  la  Langue 
Francéze,  doit  être  la  régie  de  TOrtô-» 
grafe  que  nous  ï  devons  obferver. 

Nous  fuivrons  céte  metôde ,  fi  nous 
confidérons  lesavantajes  que  le  puBlic 
an  poûra  refevoir. 
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CHAPITRE     II. 

7>es  ayafttdjes  fue  lé  public  fo/l^d  re^ 

fiyoir  de  U  conformité  de  COrtôgféitfè 

J^réênce\e  ayec  U  parole. 

Omme  l'on  ârive  par  de- 
grés à  la  perféxion  ,  il  ï  a 
long- ta ms  que  Ton  tâche  de 
réduire  TOrtôgrafe  Francéze 
à  la  prononfiafîon  ^  &  l'ordre  que  nous 
voions  reluire  à  prézant  dans  la  luftice, 
dans  les  Finances  ,  &  dans  la  Police , 
notis  fôiicite  à  métré  la  dernière  main 
à  cet  ouvraje.  ] 

Cand  nous  confidérons  que  nôtre 
vi<îkorieus  Monarque,  a  contraint  dans 
une  Campagne  les  plus  grandes  viles  de 
Flandre  à  le  reconétre  pour  leur  Sou- 
verain ;  &  que  dans  la  rigueur  de 
l'Hiver  il  a  pu  an  tréze  jours  âfujctir 
toute  la  Franche-Comté  à  Ton  obeifan^ 
ce^  nous  pouvons  crére  qu'il  ne  i'ocu«, 


dé  tOltégfd/è  Francènff.  f 

pequ*à  faire  la  guerre.  Mais  cand  nous 
faizons  réflexion  fur  fes  axions  à  l'é- 
gard de  la  Kéligion ,  de  la  lufliice  ,  des 
Siances,  &  des  Ars,  nous  jujons  qu'il 
prand  un  grand  foin  des  principales 
chozes  qui  regardent  la  confervafion 
&  labeauté  des  Etas  :  car  les  blasféma- 
teurs  font  punis  félon  la  rigueur  de 
fes  Ordonances  •  il  ne  donne  point  de 
•grâce  aus  infradleurs  de  cèles  qu'il  a 
faites  contre  les  duels  :  iNeut  que  l'on 
obferue  éxaâiemant  cèles  qu'il  a  éta- 
blies pour  régler  les  procédures  de  lalu- 
ftice  :  Les  Savansde  fon  Roïaume  ,& 
même  cens  des  Roiaumes  les  plus  élo- 
gnés  ,  conéfent  par  les  gratificafions 
qu'ils  an  refoivent  l'eftime  qu'il  fait  de 
•Ja  Siance.  Anfin  l'établifemant  des 
Académies  ,  qu'il  antrctient  pour  la 
perféxion  des  plus  beaus  Ars ,  augman- 
tera  la  gloire  de  la  France  :  car  les 
Peintres,  les  Sculpteurs  ,  et  les  Archi- 
.  teâes  ï  poûront  atirerà  leur  tour  fes 
Italiens  ,  pour  admirer  la  beauté  de 
leurs  ouvrajes,  L'ornemant  que  l'on 
ajoute  tous  les  jours  àPatis,  la  néteté 
de  fes  rues  ^  et  la  fureté  d'ï  marcher  la 
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îîuit  ï  feront  venir  un  grand  nombre 
d'E'trangers.  Comme  ils  voudront 
aprandre  nôtre  Langue,  nous  fommes 
an  quelque  flifonoblijcs  de  leur  an  fa- 
ciliter l'intélijance  ;  et  le  meilleur 
moïen  que  nous  puîfions  prandre  pour 
âriver  à  céte  fin  ,  et  de  réduire  nôtre 
manière  d'écrire   à  noire    prononfia- 

Nous  ne  travaillerons  pa^  feulemanc 
an  cela  pour  les  Etrangers  ;  mais  nous 
donnerons  ancore  ausanfans  la  facilité 
de  lire  les  livres  qui  feront  écris  an  nô- 
tre  Langue  :  et  fi  nous  examinons  d  od 
vient  que  la  plupart  des  Francés  ne 
prononfenr  pas  bien  les  paroles  qu'ils 
métent  an  uzaje  pour  exprimer  leurs 
panfées  ,  nous  trouverons  que  ce  de-' 
faut  vient  de  celui  de  l'Ortôgrafe  qui 
ne  répond  pas  à  la  prononfiafion. 

Nous  devons  donc  écrire  comme 
nous  parlons  ;  pour  contanter  les 
E'tratwers  ;  pour  dQuner  aus^anfans  la 
facilité  de  lire  les  livres  qui  feVont  écris 
an  nôtre  Langue  ;  &  pour  découvrir 
tus  uns  et  aus  autres  la  véritable  prow 
nonfiafion  des  mos  qui  la  compocenr. 
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CHAPITRE    III. 

Tes7(^gles  que  nom  Jeyofts  fuiyre  ^  four 
tAndte  [OrtÔgrafe  France:^  con/vrmc 
À  U  frononfiafion. 

L  faut  donner  quelque  coné- 
fance  de  la  diferancc  des 
létres ,  &  de  quelques  mar- 
.,,..,,^__  ques  qui  fervent  à  l'intéli- 
jance  de  l'écriture,  avant  que  d'établir 
les  régies  qu'il  faut  fuivre  pour  écrire 
comme  l'on  parle. 

Les  Grammairiens  divizenties  létres* 
an  Voiéles  et  Confones. 

"Lt^  premières  font  céles  qui  peuvent 
foire  une  vois  diftinfte;  &  qui  peuvent 
compozer  une  filabe  ,  ou  un  mot ,  fans 
kfecours  des  VQ»élc&*  ^^^^/^^'X- 

Les  Cô'fones  doivent  être  jointes  à 
t|uelque  Voïéle  ,  pour  faire  un  fon 
diftina  ;  d'oi\  vient  qu'on  ne  peut  faire 

aucune  filabe  fans  Voicle. 
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les  Voïcies  font  ^  ou  Simples  j  c'ét  à 
dire  cèles  qui  fe  prononfent  feules; 
ou  Compozées  ,  c*ét  à  dire  cèles  qui 
fe  prononfentauec  une  autre. 

II  ï  a  cinq  Voïéles  Simples  ,  qui 
font##,  ^y^ yO ^fê. 

Eles  font  •  ou  Longue:  /  ou  Brèves. 

Les  Voïéles  longues  font  cèles  dont 
la  prononfiafion  et  de  longue  durée , 
comme  c?ans  ces  mos  f^fdje  ,  être. 
Nous  tâcherons  de  les  marquer  d'un 
acfant  aigu  ,  ou  circonflexe  ,  pour  a- 
prandre  la  véritable  prononfiafion  de 
nôtre  Langue. 

Les  Voïcies  Brèves  font  cèles  qui 
(e  prononfentpromtemant  ,  comme 
dans  ces  mos ,  facilité ,  docilité. 

Les  Voïéles  compozées  {  que  fes 
Grammairiens  apélent  diftongues) 
font;  ou  propres  ;  ou  impropres. 

On  antand  diftindemanttdans  les 
premières  le  fon  de  deus  Voïéles ,  qui 
les  compozent ,  comme  dans  ces  mos 
jeu  ^  Ouvrier. 

Lqs  diftongues  impropres  font  cèles 
qui  font  antandre  un  fon,  qui  ne  parti- 
cipe point  des  Voïéles  dont  éles  font 
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coaipozées  ,  comme  ai  fc  prononfè 
comme  un  e  ouvert  dans  les  mos  fui« 
VSLtïs/aire ,  Tala/s ,  je  dirar\  Scc. 

II  faut  remarquer  que  IV,  IV ,  &  Vu ," 
fe  prononfent  d'une  manière  dife- 
rante. 

LVèt;oumarculin  ;  ou  féminin  ;  ou 
ouvert  ;  ou  plus  ouvert. 

LVmafculin  marqtie  «ne  prononfîa* 
fion  forre  et  bien  articulée ,  comme  ce- 
lui qui  finit  ces  mos  diyifiit^\niajorite. 
On  le  marque  ordinairement  d'un  ao* 
Hintaigu. 

LV  féminin  et  celui  dont  la  pronon- 
fiafion et  préque  imperceptible ,  com- 
me celui  qui  et  à  la  fin  de  ces  mos 
Jbrce  ^  prudance. 

LV  ouvert  et  celui  qui  fc  prononce 
d'une  bouche  plus  ouverte  que  lemaf 
culin,  comme  celui  qui  et  dans  la  der- 
nière filab|e  de  ces  mos  objet  ^fujét. 

LV  plus  ouvert  eft  celui  qui  fe  pro- 
nonfe  d  une  bouche  plus  ouverte  que 
IVouvert,  comme  celui  qui  éc  dans  la 
première  fîlabedes  mos  fui  vans,  étre^ 
t/te^Scc. 

LV,  &  Vu  deviénent  Confbnes ,  cand 
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ils  précédent  les  autres  Voïélcs  ;  & 
tjn'iîs  compozent  avec  clés  une  même 
filab^c  ;  comme  dans  ces  mosjeane^ 
four  ;  éléja ,  m^tjefièy  ycrtu ,  yerît/^  &c. 

LVétaûfiConfbne ,  cand  il  précède 
IV  qui  et  devant  une  Voïéle  ,  au  com- 
manfemiant  d'une  (ilabfe,  comme  dans 
ces  mos ,  yiyre ,  liyre ,  v/va /,  &c. 

LV  Confone  et  figuré  an  cére  maniè- 
re (  j)  pour  le  diftmguer  de  l'i  Voïéle. 

Uu  Confone  doit  être  figuré  an  ccte 
iàfon  (  V  )  au  commanfemant  ou  au  mi- 
lieu des  mos  ,  pour  le  diftinguer  de  Vfi 
Voïéle. 

Les  Grammairiens  ajoutent  Vy  au 
nombre  des  Voïéles  ;  mais  cétclétreét 
inutile  dans  nôtre  Langue  :  car  ceus  qui 
ia  métentà  lafin  des  mosxjui  fe  termi- 
nentpar/  ,  fuivent  lereur  de  quelques 
Maures  Ecrivains^et  des  Compoziteurs 
d'Imprimerie. 

Les  premiers  voïant ,  que  Vi  qui  et  à 
la  fin*  des  mos  n'étét  pas  propre  à  re- 
fevoir  rornemant  des  parafes  dont  Vy 
ht  fufceptible  ,  ont  amploïé  Vi  Grec, 
pour  faire  paiétre  davantaje  leurs 
cxamples. 
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Comnîe  l'amploi  de  Vi  et  tres-com- 
mun  dans  récriture,  les  Composteurs 
d'Imprimerie  ont  fouvant  recours  k 
1>  ,cand  lacâféte,  ou  (  ccmrne  Hs  par- 
lent) le  câfetin  du  premier  eft  vuide. 

Cand  on  met  Vi  Grec  à  la  fin  de  ces 
mos  /w/ ,  7(oi^lo$,  on  an  fait  deus  fi* 
labes  ;  car  Vi  Grec  fe  doit  prononfer 
féparémant. 

Lor  qu'il  et  au  milieu  de  deus  Voie* 
les ,  il  fe  doit  prononfer  comme  deus  i  i 
féparés  ,  c  et  pourquoi  nous  ï  pouvons 
mètre  Vi  avec  deus  petis  poms  fur  céte 
letre  ,    comme  dans   cts  mos  mtuefr 

yoiant.  * 

Il  faut  dire  la  mémecliozede  IV  Grec 
que  Ion  met  au  commanfemant  de 
quelques  mos  ,  &  même  de  celui  qui 
faitivn  mot ,  c'ét  à  dire,  que  nous  ï  de- 
vons amoloier  Vi  avec  deus  petis  poins 
fur  cete  Ictre  ,  au  lieu  de  Vy ,  comme 
dans  ces  mos ///>>,  éle  ïfMc^  ilïa^ 

Comme  IVGrec  ne  doit  pas  être  à  la 
fin  j  &  qu'il  n'ét  pas  necéfaire  de  Je 
nietreau  commanfemant,  ni  au  milieu 
des  mos, il  doit  être  retranché  denocrc 
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Langue,  pour  éviter  le  mauvais  îîzajc 
que  nous  f'x  poûrions  faire. 

Après  avoir  donné  quelque  coné- 
fancede  la  diferance  des  létres ,  lapro- 
pozifîon  que  nous  avons  faite  au  coni- 
manfcmant  de  ce  Chapitre ,  nous  obli- 
)e  à  parler  de  quelques  marques  qui 
fervent  à  rintélijance  de  récriture, 
qui  font  TApoftrofe  ,  Tumon ,  &  la 
divizion.  ^        ^ 

L*A poftrofe  et  une  figure  (jemblabic 
à  une  Virgule,  qui  marque  ordinaire- 
mant  le  retranchemant  d'une  Voïéle, 
pour  cviter  une  mauvaize  prononfia- 
fion  j  coii>me  Ton  écrit ,  Cefprit^  et  non 
pas  le  e/pr/t  ;  i" étonner ,  Se  non  pas  /? 
étonner  j  te/pérànce  ,  &  non  pas  U 
ejférétnce   Scc. 

L'Apoftrofefe  fait  préque toujours, 
cand  une  Voicle  et  au  iommanfemant 
d'un  mot  qui  fuit  les  mos  d'une  filabe 
teriï  inée  par  une  autre  Voicle  ;  comme 
nous  écrivons /W^^  ,  au  lieu  àcUamt'^ 
féitme  ^  pour /^r  arme ,  &c. 

Nous  ne  devons  pas  toujours  prati- 
quer céte  régie  ,  fi  nous  voulons  éviter 
quelqu'oblcurité  dans  nôtre  difcours, 

comme 
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comme  nous  devons  éerirç^  éU  ,  ce 
non  pas  s^éle  j  Jt  Adam  ,  et  non  pas 

L'Apoftrofe  fe  fait  aûfî  ,  cand  unCiS^ 
muéte  et  au  commanfemant  d'un  mot 
qui  fuit  les  mos  d'une  filabe  terminée 
par  vne  Voïéle  j  comme  l'on  écrie 
t homme  ,  et  non  pas  le  homme '^  Chon^m 
fieur^  et  non  pas  le  honneur  '^thijioire ^ 
Scnoïiipjfi  la  hifioire  y  8c  c 

Lorquelalétre  (  i5  )  éc  afpirée ,  c*ét  à 
dire  ,  qu'éle  (e  prononfe  avec  quelque 
véhémance  ,  on  ne  retranche  pas  la 
Voïéte  ,  comme  l'on  dit  la  haine  ,  et 
non  pas  t  haine  ;■  le  IféroSy  &  non  pas 
Ciféros  ;  la  harangue  ,  et  non  pas  [ha^ 
rangue^  Nous  devons  pourtant  dire 
t  héroïne^  et  non  ^^s  la  héroïne» 

L^uzaje  nous  oblije  à  nous  fervir  de 
l'Apodrofe  dans  ces  mos  antre ^fuiéjue^. 
quelque  y  Qtjéque  ^csLtïà  une  Voïéle  et 
au  commanfemattt  du  mot  fuivant^ 
comme  nous  devons  écrire,  antraSfe^. 
pour  antre  affe  ;  putqu^il ,  pour  fufqsë^ 
ili  qu^elqu^un ,  pour  quelque  un  i  jd^ 
qu'à  midi  ,  pour  jâqut  À  midh 

L'vzaje  autoriw  l'Apoftrofe  dans  \^ 
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moty^ranJe ,  r/tai  qu'il  foit  fuivi  d'une 
Confone  j  comme  Ton  dit  ^/v^/i^  ciam^ 
ire ,  grand'  cht^re ,  &c. 

On  ajoute  fouvant  une  /  avec  une 
Apoftrofe  devant  on  ,  pour  randre  ta 
ptonon(îa(îan  plus  agréable  ,  an  évi- 
tant la  rancontre  des Voïéles,  comme 
dans  ces  fafons  de  parler  y  comme  Côn 
iicnt\  comme  Ccnfarle. 

Anfin  cand  un  Verbe  qui  et  termi- 
né par  une  Voïéle  précède  //>  ile  ^  et 
vn  3  il  faut  métré  un  t  ^  devant  ces  parti- 
cules, auecune  Apoftrofeantre-deus, 
pour  randre  la  prononfiafîon  plus 
agréable  ^  comme  dans  les  paroles  fui- 
vantes  ,  combien  'i  a-t^U  de  (^omm^tnJe» 
mans  de  7?ieu  ,  parlait* clt  de  Uyertu; 
farle^t'on  de  guerre  » 

On  fe  {ert  de  l'union ,  qui  et  mar- 
<jiiée  pat  une  petite  ligne,  ancéte  fa- 
ITon  (-  )  ou  cand  à  la  fin  d'une  ligne  il 
faut  difizer  un  mot  art  deus  j  comme 
frofcn^i-^fon ,  defini^Jton  ;  ou  pour  join«. 
dre  deus  mo^  an  un  ;  comme  trèi.maly 
ion^èeêÊT ,  maLhear  ,  Sur^intandant y 
moi-méme  ^fjiZ. 

Cand  ou  veut  féparer  une  Voïélê 


dt  tOrtégrdfé  Frdnc^fl  .-^f 
d'vne  autre  >  on  met  deus  poms  dèfus  j 
ou  pour  ne  pas  joindre  deus  filabes  au 
une  ;  comme  dans  ces  mos  diant^  moïen^ 
IPoé'te  ,  héroïque ,  ou  pour  montrer  que 
Vu  doit  être  pais  your  une  Voïéle  ,  et 
non  pas  pour  une  Confone  ,  comme 
dans  ces  mc^s  loUanje ,  foûïfance^  ébloUir^ 
&c. 

La  multitude  des  régies  que  donnent 
les  Grammairiens  ,  pour  anfcgner 
rOrtôgrafe  Francéze,  peut  faire  naî- 
tre la  confuzion  danç  rÉfprit  ;  car  ils 
confondent  ordinairemant  les  régies 
qui  aprénent  à  bien  parler,  avec  ccles 
qui  regardent  la  perféxion  deTécriture. 

Comme  la  pldpart  des  régies  qu'ils 
ctablifentjfont  fondées  fur  un  iizaje  qui 
répugneàlaraizon,  la  manière  d'écri- 
re deleursSeâateurs,  ne  peut  refevoii; 
l'aprobafion  de  ceu$  qui  faut  raizon- 
nables. 

Ils  donnent  pkizieurs  régies  pour  le 
plurier  des  Noms  \  comme  lor  qu'ils 
âfurent  que  les  Noms  qui  ont  leur  fin- 
gulier  terminé  an  al ,  ou  <€/7,  ont  ordi- 
nairemant leur  plurier  terminé  ^rvausi 
comme  nous  àizQmammml  ^  animam  % 
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trayait  ^  trayaus  ,    &c. 

Us  donnent  aMpluzieurs  régies  pour 
}es  Noms  A  jeâifs  ^  an  la  manière  fut. 
vante. 

Le?  Adjeâifs  dont  la  terminaizo» 
mafculine  et  an  r,  chanjent  le  c ,  an  r^é^ , 
oU}^ue^  an  leur  terminaizofl  féminine  ; 
comme  Vondit  un  Aox^mâ  blanc ^  et  une 
murai Ue  Manche  ;  un  homme  public^  et 
une  marchande  publique. 

Ceusqui  fe  terminent  en/mafculin , 
a|oûtenc  feulement  tf,  au  féminin^  com*. 
me  Ton  dit  un  Talais  doré^  et  une  charnu 
iredoree. 

Q^s  régies  ,  &  pluzieurs  autret  que 
donnent  les  Grammairiens  fur  ce  fujet, 
font  bonnes ,  pour  aniègner  la  Langue 
Francéze  à  cens  qui  l'ignorent  .  mais 
c!c3  ne  doivent  pas  être  amploïées , 
pour  apraiidre  rOrtôgrafe  à  cens  qui 
fa  vent  là  Langue  Francéze  :  car  éles  nç 
leur  aprénentrien  de  nouveau  ;  et  il  et 

certain  qu'éles  regardent  laper féxion  de 
la  parole,  Sr  non  pascéledé  lecricurei 

Il  faut  fuivre  les  manières,  d'écrire 
«jtri  font  a?utacizées  par  l'uzaje  ,  cand 
eles  fàat  conforoiqs  à  lapronon^fîoa.^ 


de  tOrtggrafe  Tfàncâi^e.         tî 
rf'oii  ri^nt  que  nous   devons  écrire, 

/aire  ,  Je  ferai  ^  je  dirai  ,  f  aimerai  ^  et 
non  pas/ÇViP,  fc/iré  Je'dire\  f  aimerai 
car  rOrtografe  des  premiers  mos  ,  qui 
et  aprouvée  par  Tuzaje  ,  et  ttés-con* 
forme  à  la  pronon(îa(îon. 

Le  précepte  que  nous  venons  d'étar- 
blir  ,  prouve  que  nous  devons  fuivre 
Tvzaje  dans  les  premières  frlabes  des 
mos  prononfés  an  fe  ,  qui  commaa;. 
fènt  ;  ou  par  /"j  comme  dans  ces  mos 
fie  ^fegjnd ^  feance  ^  Secrétaire^  fe  cour s\ 
ficret ^  féculier  y  &c.  ou  par  r^  comme 
rfans  ces  mos ,  célèbre ,  cercle  ,  cérém»^ 
nie^  cerneau^  certificat^  cerin^ ,  certitude  ^ 
certain ,  cerceau ,  Céleftin ,  &:c. 

Il  faut  aûfî  fuivre  Tuzaje  dans  tes  pre-' 
miéres  filabes  des  mos  prononfés  an^, 
quicommanfent;  ou  par/;  comme  dans 
ces  mos  ^figne  ^Jiécle^ftgnsture  ^fiéje^fi* 
gnijtcajgon ,  fiance ,  &c.  ou  par  c  ;  comme 
dans  ces  mos  cierge^  ciboire^  O^^^  cîlice^ 
ei^au^  ci t/^  cinq ^  citron^  circonfiranccy 
cidre,  civilité ^  &c. 

n  ne  faut  pas  fuivre  avcuglémant 
FVzajc  r  car  comme  il  faut  cdrijer  les 
^efaua  dVit  portrait  par  foa  original^ 
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fi  les  manières  d'écrire  ne  répondent  paps 
à  la  prononfiafioîi  ,  il  éc  très-utile  de 
les  chanjer  ,  puîqoe  le  portrait  d'une 
choze  la  doitrepréfanter  comme  éicét 
powr  être  véritable.         . 

Il  faut  demander  aujf  grans  prote- 
ûeursdel'uzaje,  de  quéle  manière  on 
écrivéc  autrefois  le  mot  écriture  ••  s*ib 
veulent  parier  véritablemant  j  ils  di- 
ront qu'on  récrivét  an»  céte  fafon 
efcrtfture.  Ili  a  long-tams  que  Ton  a 
retranché  le  /^  ,  fans  refpeâer  la  Lan- 
gue Latine.  On  a  aufi  retrancher/",  ^n 
metant  un  acfant  aigu  fur  IV,-  &  par  ce 
nioïen  TOrtôgrafe  de  ce  mot  a  été  ré- 
duite  à  (a  prononfiafion.  On  doit 
faire  la  même  choze  à  l'égard  des  autres 
mos  ;  car  la  même  raizon  qui  nous  a 
fait  retrancher  de  tams  an  tams  plu- 
scieurs  létres  dans  nôtre  manière  d'écri- 
jre ,  nous  obiije  à  retrancher  cèles  qui  ne 
feprononfent  pas. 

La  même  raizon  qui  nous  a  fait  ôter 
lyde  la  première  filabe  du  mot  eftre^ 
«n  mérant  un  acfant  aigu  fur  l'c/»  nous 
©blije  à  Tôter  du  mot  efii  c'êt  pour- 
quoi nous  devons  écrire  //  et  \  puîqœ 
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noiïs  écrivons  étre^ 

Il  et  urai  que  ceus  qui  ont  quité  le 
parti  du  bon  fans ,  pour  fuivre  aveuglé- 
niant  celui  de  l'uzajje  5  ont  fouvantcon- 
danlné  les  auteurs  de  ces  chanjemanst 
mais  ils  ont  été  contrains  (  malgré  leurs 
excianâafîons  )  ou  dé  pâfer  pour  igno- 
xansdans  l'Ortôgrafc  Franceze;  ou  de 
refèvoir  les  manières  d'écrire^qu'ils 
aveent  condamnées.  Ils  font  ^  péril 
de  tomber  dans  la  même  conflizion , 
s'ils  s'opozent  à  la  metôde  qui  nous 
prefcrit  d'écrire  comme  nous  parlons. 

Il  ne  faut  pas  condanj^er  dans  les^ 
ricus  livres  ces  fafons  d'écrire  ^fétimoiSy 
H  aimait ,  je  parlais ,  il  far /oit ,  ils  far-- 
latent ,  car  éles  ont  été  conformes  à  la 
parole  de  leurs  auteurs:  mais  comme 
la  pronon{ia(ion  an  a  été  adoucie  , 
ceus  qui  les  retiénent  à  prézant ,  après 
Avoir  aprouvé  le  chanjemant  de  leur 
original ,  font  ridicules  de  préférer  vft 
inauvais  Qzajç  à  ia  raifon^  Nous  devons 
donc  écrire  f aimes ,  ilaimét^  je  parles  y 
ilpàrlét ,  ils  parlent  y  &:c. 

Si  nous  voulons  donner  le  moïen 
4'écrire  côreâemant  ,  nous  devons^ 
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examiner  les  cauzes  des  fautes  que  nous 
ï  pouvons  faire. 

Eles  viénent  du  déréglemant  ordinai- 
re des  hommes  ,  et  du  grand  atache- 
mant  que  les  Grammairiens  ont  à  la 
Langue  Latine ,  &  à  la  Gréque. 

La  plupart  des  hommes  font  fî  déré- 
glés ,  qu'ils  font  ce  qu'ils  devréeni  é vi^ 
ter^  &  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  de- 
vréent  faire.  Si  nous  cherchons  avec 
foin  la  première  cauze  de  ce  dérégle- 
mant ,  nous  trouverons  qu'il  vient  ;  on 
de  la  pâfion-j  ou  de  l'ignorance  ^  ou  de 
l'uzaje. 

La  pâfion ,  qui  fait  tomber  les  hom- 
mes dans  le  vice  qu'ils  devréent  éviter, 
les  élogne  de  la  vertu  qu'ils  deviéent 
pourfuivre. 

L'ignorance  et  cauze  que  plusieurs 
Filozofcs  cherchent  la  conéfance  des 
chozes  qui  leurs  font  inutiles  ;  &  qu'ils 
ne  s'ap|liquent  pas  à  cèles  qui  poû<- 
léentfes  conduire  à  la  conéfance,  &  à 
l'amour  de  Dieu. 

Cand  les  Grammairiens  veulent  ré- 
gler nôtre  manière  d'écrire  par  l'uzaje 
ocdinaire^ils  fc  trompent  fou vant;  ou 


anmetant  des  létres  oûéles  ne  doivent 
pas  être  ;  ou  an  mancant  deîes  mécre  k 
i^.  place  qu'éles  doivent  ocupcr. 

Ils  tombent  principalemant  dans  ce 
défaut  ,  à  l'égard  du  :^  ,  &  Je  la 
létres. 

Ils  métent  ordinairemant  le  \ ,  au 
;plurier  des  Noms  qui  font  terminés  ait 
^' mafculin  vcomme  dans  ces  mos,  les 
ionte{^  les  dignité^  ,  les  icétute^ ,  icc 

Mais  Vs  et  âfcâée  aus  pluriers  y  et 
il  nous  confidérons  bien  la  prononiîai* 
fion  de  céte  filabe  es  ,  marquée  d'un 
acfant  aigu  ,  noiis  trouverons  que  la 
létre  s  i  et  plus  naturéle  que  k  i^;  com- 
me dans  ces  m  os /<?i  bontés^  les  dignités^ 
les  beautés.  Nous  devons  par  la  même 
raizon  mètre  Z'j»  &  non  pas  le  :^,  à  la  fin 
de  ces  Verbes  Vto/  ayés  ,  y  eus  /varies  ^ 
yousfétrUrés ,  yous  dimerés ,  &c. 

Cand  ils  dizent  que  Vs  antre-deus 
Voïéles  fedoit  prononfer  comme  un  ^, 
ils  ne  métent  pas  le  :^ à  la  place  qu'il  doit 
ocuper  :  car  h  Vs  antre-deus  Voïéles  fc 
prononfe  comme  un  ;^  •  pourquoi  n^ï 
métra-t'on  pas  le  :^?  c'ét  pourquoi  nous 
devons  écrire  cboT^e^  ro:^ ,  délirer ^  from 
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fo^er ^  et  non  pas  chofe\  rofe y  deprer:^ 
fropofer.  Mais  cand  la  lécre/',  fe  ran- 
contf era  ancre-deus  Vpïéles  ,  éle  ï  re- 
tiendra fa  prononfiafion  naturcle^  com- 
me dans  ces  mosff^/^Je  ^f^jéfe  ^ fui/an^ 

Cand  on  métlalétrç^',  à  la  fin  delà 
plupart  des  mos  ,  on  la  met  oîi  éle  ne 
doit  pas  être  ;  d'où  vient  que  nous  ne 
devons  pas  écrire  deux  ,  dix  y  les  anU 
maux  y  U  yoix ,  les  loix ,  &c  j  mais  nous 
devons  écnït  deus  y  dis  ^  les  anintéêus  y  U 
y  ois  y  les  lois  ,  &c.car  fi  nous  confidé- 
rons  la  prononfiafion  de  lous  ces  mos , 
nous  trouverons  qu'ils  doivent  être  ter- 
minés par  Vs  y  &c  non  pas  par  Vx.  Le 
défaut  des  Grammairiens  fur  ce  fnjét, 
vient  des  Compoziteurs  d'Imprime- 
rie, qui  ont  abuzé  de  la  lét^e^,  pour 
épargner  l'^,  dont  lacâféic  ététtrop  tôt 
épuizce. 

Si  Von  fc  trompe ,  an  metant  la  Ictre 
^  oïl  éle  ne  doit  pas  être  ;  on  fe  trompe 
aûfi,  anmancant  de  la  mette  à  la  pla- 
ce qu'éle  doit  ocuper  ;  comme  au  liei'.  de 
ces  trois  létres  cti  y  on  doit  métré  la  fila- 
be  xi  ^  dans  les  mos  qui  fe  pranonfent 
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^ar  xi  j  comme  nous  ne  devons  pas  hcn^ 
itdFtion^  traduBioftyferfcÛion  iJX\z\% 
nous  devons  écrire  axion  ,  traduxion  , 
ferféxiony  fi  nous  voulons  randre  l'é- 
criture de  ces  mos  conforme  à  leur  pro^ 
nonfiafion. 

L*atachemant  que  la  plupart  des 
Grammairiens  ont  à  la  Langue  Latine  » 
&à  laGréquc,  les  oblije  d  établir  des 
régies  fur  un  iizaje  qui  répugne  a  la  raû 
zon,  cand  ils  veulent  anfegncr  TOrtô- 
grafe  Francéze  ^  comme  lor  qu'ils  di- 
zent  que  l'on  doit  écrire  les  Noms  qui 
font  prononfés  an  ca  ,  ou  can  ,  tantôt 
par  qud,  y  ou  quand  ;  &  tantôt  par  ca ,  ou 
can^  Céte  régie  réduit  tous  les  Francés 
à  la  necéfité  de  favoir  la  Langue  Lati^ 
ne,  pouraprandre  l'Ortôgrafede  leur 
Langue  ;  cet  pourquoi  il  faut  âfûrer 
que  nous  devons  écrire  par  ca  ,  ou  can 
tous  les  mos  qui  ont  les  mêmes  pro- 
nonfiafions  j  comme  les  mos  fuivans, 
calité  yCatrt  y  catriéme  ,  tarante  y  cadru^ 
fie  y  cane ,  cator^  y  cantitéy  cand  ^  cant , 
&c. 

Ils  établifent  aûfi  une  régie  fut*  un 
iizaje  qu'il  faut  mcprizer,  cand  ils  fod* 
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ticnentqueles  Noms  qui  font  terminés 
par  f*i^  &  fon  ;  et  que  Ton  prononfe 
commeySr,  Sc/on,  demandent  une  pe- 
tite marque  fous  le  c  ,  pour  montrer 
qu'il  doit  être  prononfe  comme  un/* 
comme  dans  ces  mos  il  prononça  ^  il 
commun  ça  ^  façon  ^garçon ,  leçon  y  &C. 

Comme  la  petite  marque  qui  en  (bus 
1er  ,  fignifie  qu'il  doit  être  prononfe 
comme  un/",  nousï  devoiis  métré  T/j 
an  la  maniéré  fuivante  ,  il prononfa  ^  il 
commanfa  yfk/on  ^g^fjon  ^  le/on  ,  &c. 
I^iîque  nous  devons  écrite  ces  mos  il 
frononfa  ,  il  commanfa  par  un  y",  nous 
devons  amploïer  la  même  lécre  dans  ces 
m  o% pronon/er ,  frononjtafion ,  commàn^ 
fer  ,  comma^femant.  Céte  régie  nous 
aprand ,  que  nous  devons  écrire  par  un 
yices  mos  confèyoir^  confepfion ,  refeyoir»^ 
puî  que  nous  devons  écrire  par  la  mê- 
me létreces  mos  ils  confbiyent^  ils  rc^ 
foiyent. 

Les  Grammairiens  fe  trompent  aûH , 
à  cauze  du  grand  atachemftnt  qu'ils  ont 
à  la  langue  Latine ,  lor  qu'ils  dizent  que 
lesNoms  qui  font  prononfés  zt\fion^(ont 
prdinairemant  terminés  par  tion  j  corn» 


'îia 


û 


de  tOrtôgrafè  Fraitcé^.  29 
me  ces  mos  définition  ^proposition.  Mais 
comme  ils  font  prononfés  ^n  fion^  ils 
doivent  être  écris  an  la  manière  fuivan- 
te défini  (ion ,  propo:^fion% 

Les  Grammairiens  donnent  pluzieurs 
régies,  pour  montrer  qu'il  faut  écrire  ^ 
tantôt  par  a  ;  &  tantôt  par  e  les  Noms 
qui  font  prononfés  an  dance  ,  gance , 
lance  ^  mance^pance  ^  rance  ^fance^  tan-m 


ce 


^nce, 


Les  régies  qu'ils  donnent  fur  ce  fujêç 
font  5  ou  inutiles  ;  ou  fondées  fur  un 
uzaje  qui  répugne  à  la  raizon  :  car  il 
faut  amploïer  Va  ,  &  non  pas  IV  dans 
tous  les  Noms  qui  font  prononfés  an 
ance  ;  comme  dans  les  mos  fuivans 
frudance  ,  iniélijance  ,  yiolance  ,  clé^ 
mance^  iontinance  ^  difpanfe  y  conférant 
ce ,  efance  ^pénitance ,  pré:^nce.  On  pro- 
nonfét  autrefois  tous  ces  mos  an  ence  ^ 
aô(î  bien  que  les  mos  Latins  dont  ils 
dérivent:  mais  comme  leur  prononfia- 
Aon  aécé  chanjée,  il  an  faut  aûfî  chan- 
jer  la  manière  d'écrire  ;  puî  qu'un  por- 
trait doit  répondre  à  fon  original. 

La  régie  que  nous  venons  d'établir,' 
détruit  célc  que  donnent  les  Grammai^ 
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riens  y  cand  ils  âfûrent  que  Ve  devant 
Vm  y  QtVn  y  fe  prononfe  quelquefois 
comme  vn#f  j  comme  dans  ce  mot  cff^ 
tendementx  car  fi  IV,  fe  prononfe  com- 
me un  s '^  pourquoi  n'i  metra-t*on  pas 
un  a  ?  pour  donner  aus  Etrangers  ,  & 
aus  anfans  la  facilite  de  lire  les  mos 
fuivans  antanJemant ^  antandrc  yéàmn y 
€omman/cméiftt  ^  tams  ,  &C. 

On  dira  que  la  pratique  de  céte  régit  ^ 
fera  cau%  d'une  mauvaize  prononfia- 
fion ,  lor  que  IV  qui  précédera  T/n ,  fera 
après  le  r,  et  le/:  car  fî  nous  chanjons 
IV  an  #«  dans  ces  v[\o%  innocent ,  diligent  y 
nous  les  écrirons  an  céte  manière  inno-- 

cant  y  diligant. 

Nous  éviterons  ces  mauvaizes  pro- 
nonfiafipns,  fi  nous  chanjons  le  c  an/, 
&Ie/an/  Confone  dans  ces  n\osinno^ 
fant  y  dilijant.         , 

Comme  les  Grammairiens  font  d'à- 
cord  que  le  g  devant  IV  ,  fe  pronon/e 
comme  un  /  Confone  ,  nous  ï  devons 
amploier  Vf  Confone,  plutôt  que  Icg: 
c'ét  pourquoi  nous  ne  devons  pas  écri« 
re  éigent ,  engendrer ,  généréttion ,  juge-, 
mant,  j^gtr^  changer  y  fagéfe  yiiz.  maisf 
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nous  devons  écrire  ajant ,  anjandrer^ 
jénérsfion  ,  jujemdnty  jujer  ,  chanjer  ^ 
frfefey&CC. 

On  fe  fert  ordinairemant  dit  fh  ,  au 
lieu  de  lalétre/*,  dans  les  mos  qui  font 
dérivés  de  la  Langue  Gréque,  pour  an 
marquer  Tétimologiermais  il  ne  faut  pas 
réduire  tout  le  monde  à  la  necéfité  de 
(avoir  la  Langue  Gréque ,  pour  apran- 
dre  rOrtôgrafe  Francéze  ;  c*ét  pour- 
quoi nous  devons  écrire  les  fios  fui- 
vans par/*,  Fito^oficy  Ortografcy  Ccfmo^ 
grdfie  y  TUsfcme  y  £fitdfe  ,  Fi  y  que  y 
ôcc.      -  ^ 

La  même  raizon  nous  oblije  d'écrire 
les  mos  fuivans  fans  iy  Téologie  y  metâ^ 
de  y  Cdtôlique  Crétien ,  &c. 

Il  faudrét  fans  doute  condanfner  un 
Médecin  ,  qui  cauzerét  une  maladie 
pour  an  combatte  une  autre  -,  et  un  Ora- 
teur ,  qui  ferét  naître  Tambifion  dans  le 
cœur  d'un  Prince ,  pour  ï  étoufer  le 
dezir  de  vanjance.  Il  faut  aûfi  blâmer 
les  Grammairiens ,  qui  font  cauze  d'une 
mauvaize  prononfiafion  ,  par  la  même 
régie  qu'ils   donnent  pour  an  éviter 

une  autre, 
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Ils  dizent  que  le^,  fe  prononfe  queP-^ 
quefois  comme  \\x\i  Confone,  devant 
••  >ô^»,  an  metant  un^  ,  antre  le/,  et 
^>.^>iîr  j  comme  dan»  ces  ^oSyjugea^ 
j figeons^  gageure.  Ils  métent  fans  doute 
un<r ,  antre  le/,  Ses  ^a^r  pour  éviter 
ces  prononfiafions  Jug^^  SP^^rg^g'*^ 
re  ;  mais  ils  ne  confidérent  pas-  qu'ils 
font  cauze  d'une  mauvaize  prononfîa- 
fîon,  par  la  même  régie  qu'ils  donnent 
pour  an  éviter  uneàutre.  Nous  ne  tom- 
berons pas  dans  leur  faute ,  n  nous  am- 
pioïons  ry  Confone  ,  au  lieu  du/,  an 
céte  maniéré /A^/##  ,  fujons^gajurc  :  cap 
puî  qu'ils  avouent  quele/,  feprononfe 
quelquefois  comme  un/  Conlone,  de- 
vant ^^tf,  «;  pourquoi  n'ïmétent-ils  pas 
un  /  Conlone  \ 

Sextus  Pompeïus  nous  aprand  qu*a^ 
vaut  Enniiis  les  Romains  ne  doubleent 
point  les  Confones  dans  leurs  écritures, 
ce  Poète  aïant  été  le  premier  qui  com- 
me Grec  prit  céte  liberté  ,  qu'on  fui- 
vit  dépuis  à  fonéxample.  Il  ne  faut  pas 
fuivre  les  régies  que  donnent  les  Gram- 
mairiens pour  les  doubler  dans  TOrtô- 
grafc  Francéze  \  car  élcs  font  fondées 
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fur  un  uzaje  qui  répugné  à  lararzonj 
comme  cand  on  prononfè  la  lettre/", 
antre-deus  Voïéles  ,  ils  la  doublent 
toujours  \  à  caufe  (  dizent-ils)  qu'un/* 
feul  antre-deus  voïéles  ,  fe  prononfè 
comme  un  \>  Mais  cand  il  fe  prononfè 
comme  un  \^  on  ï  doit  métré  le  :^-,  c'ét 

Eourquoi  iln'ét  pasnecéfairedeledou- 
1er  ,  lor  qu'il  fe  rancontre  antre-deus 
Voïéles  ;  puî  qu'il  ï  retient  fà  prononfîa. 
fion  naturéle  ;  et  il  faut  métré  ordinaire- 
niant  un  acfant  circonflexe  ,  ou  aigu 
fur  la  Voïéle  qui  lé  précède  5  comme 
dans  ces  mos  fiO*}^  yf^t^fi  ^f^^f^^cc  ^. 

fôféjion^aûji^  &c. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  retrancher  tou^ 
tes  les  létres  doubles  \  car  il  faut  retenir 
cèles  qui  fe  prononfent  \  comme  dans 
ces  mos  honneur^  tomme  ^guerre ^  terre, 
donner  ^couronne  y  eommanJemdnt  y  tra^ 
yétiUer^  &c.  Il  faut  même  les  doubler 
contre  l'uzaje  ordinaire,  cand  la  pro- 
nonfialion  le  demande  ;  comme  on  écrit 
le  mot  7(omme  ^  i^2ii  un  feul  m  ;  mais  (i 
nous  an  confidérons  k  prononHalion , 
nous  trouverons  qu'éle  et  famblable  à 
céledumotA^/wxrr;  il  faut  donc  doubler 
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I'«r,  dans  le  premier  de  ces  mos,  aûit 

bienquedan:le  fegond. 

On  fe  trompefouvant  dans  récriture 
de  la  Particule  r^j  et  dans  célc  des  Vio^ 
noms/es  ,  et  /eur.  4  ' 

Cand  la  particule  ce  fert  à  dcniôntrer 
quelque  choze ,  on  la  conimanfe  tou- 
jours par  c  »  comme  ^  Filo:^fe  ,  ce 
J\^archand^  ce  (apltsine  ,  Cit  animal^ 

ce't homme,  6c€.  Mais  cand  çlea  durai 
Dort  avec  la  perfonned'un  Verbe,  on 
la  commanfe  toujours  par/*;  comme 

/e  Maître  fe  mècan  coiere  ,  ffion  fe'refe 
^^f^^y  ^^^  f^^^  ^^  hcnfe  cofi/olettt. 

Le  Pronom yr^,  fe  doit  écrire  par/; 
cand  il  marque  quelque  pôféfion  •  com- 
me  u»  pe'/e  Mime /es  An/ans  \  et  par  r, 

cand  il  ne  marque  point  de  pôféfion  j 
comme  ces chofesU  font éidmirahlts. 

Cand  le  Pronom /fi^r  et  joint  au  plu- 
rier  d'un  Nom  Subftantif ,  on  met  un/, 
à  la  fin  ;  comme  faï là  leurs  liyres ,  /^/ 
cmdétmnè  leurs  dffcours  :  mais  lor  qu'il 
précède  immédiatemanetin  Verbe,il  n'ï 
faut  point  d*/,  quoi  que  le*  Verbe  foie 
au  pluriefj  comme />/ri^r  m  farlé^  mus 
lemr  fétrterems. 
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II  ï  a  quelques  années  que  j'antandis 
tin  plaizant  Dialogue,  antre  une  Dame 
decaiiu'etle  Précepteur  defes  anfans. 
Après  qu'éle  lût  prié  de  lui  anfegner 
l'Ortôgrafe  Francéze ,  il  lui  fit  conétre 
parlechanjemantdefon  v^je  ,  que  la 
propozifion  qu'éle  lui  fezctne  luiétét 
pas  agréable  :  Ele  fe  perfUada  que  fon 
filance  étét  un  éfétde  la  crainte  qu'il 
avét  de  n'être  pas  bien  recompanft  :  ce 
qui  Toblija  à  lui  dire  qu'il  ne  travail- 
lerét  pas  inucilemant.  le  n'an  doute  pas 
Madame  (  lui  répondit-il  )  mais  vous 
me  demandés  une  choze  trés-dificile. 
Vous  panfés  ,  peut-être  ,  que  je  n*ai 
pas  âfès  de  lumière  pour  bien  profitet 
de  vos  lefons  (lui  dit- éle  avec  douceur) 
il  lui  replica  brufquemant  ,  que  la 
conéfance  de  la  Lans;ue  Latine  ,  et  de 
la  Gréque  étét  necéiaire  pour  (avoir 
rOrtôgrafe  Francéze, 

Si  vous  me  réduizésà  la  necéfîtcd'a- 
prandre  le  Grec ,  et  le  Larin  ,  pour  la- 
voir écrire  la  Langue  Francéze  (  reprit- 
éle  an  riant)  je  ne  vous  donnerai  pas  la 
pcne  de  m'inftruire. 
Céte  Dame  a  été  trés-heureufe  ^  de 
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n'avoir  pas  rcfû  l'inftruxion  d'un  tel 
Maître;  et  il  ferécheureasàfontour', 
s'il  fe  metct  an  état  de  la  confulter  , 
pour  avoir  la  conéfance  qu*éle  lui  avec 
demandée.  Car  comm'  les  famés  pro- 
nonfent  ordinairemant  nôtre  Langue, 
plus  agréablemant  que  les  hommes 
qui  pâ(ent  leur  vie  dans  leur  cabinet,  à 
lire  des  livres  Grecs  ,  et  Latins ,  il  leur 
et  trés-facile  de  favoir  'rOrtôgrafc 
Francéze  ;  puîque  nous  devons  écrire 
comme  nous  parlons. 

le  me  perfuade  tacilemant  ,  que 
ceus  qui  font  raisonnables  aprouve- 
ront  céte  metôde-,  mais  ceus  qui  font 
éfclaves  de  Tuzaje  ,  diront  qu'cle  fera 
cauze  d'un  très-grand  mal.  le  n'antre- 
prandrai  pas  de  les  guérir  de  celui 
qu'ils  ont  dans  Tefprit  :  car  comme  ils 
s'atachent  à  leurs  fantimans  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté  ,  ils  font  incu- 
rables, le  répondrai  pourtant  à  leurs 
raizons  y  pour  donner  aus  autres  le 
moïen  de  les  combatte. 


Je  tOrt^ffTdfi  tré^ncé7;e.         jy- 


CHAPITRE    IV. 

7>es  rèfonfcs  qu^  il  faut  fki^e  aus  rait^ns 

de  cetès  qui  /oàtienent  ,  que  nous  ne 

deyons  fds  écrire  comme  nous 

fétrlons. 

L  ï  a  une  grande  diferance 
antre  ceus  qui  font  des  diii- 
cultes  contre  quelque  véri- 
té j  pour  an  avoir  une  clai- 


re conéiancei  &  ceus  qui  tâchent  delà 
combatte  :  car  les  premier^;  l'aprou* 
vent  \  mais  les  autres  ne  la  veulent  pas 
refevoir  :  les  premiers  dczirent  d*étre 
éclairés  ;.  mais  l'inclinaiion  de  vaincre  , 
qui  règne  dans  l'ame  des  autres  >  les 
ampéche  de  fortir  de  leur  éreur.  Anfin 
les  premiers  propozent  ordinairemant 
leurs  doutes  avec  beaucoup  de  mode- 
Aie  ;  mais  la  conranfion  ,  qui  acompa- 
gne  la  parole  des  autres  ,  et  une  preuve 
trés-évidantede  leur  vanité» 


4J!| 


t 

; 


3$  Z«  ye^itétiUs  7(e^USé 

Nous  ne  douterons  pas  de  ces  vérités  ^ 
fi  nous  confidérons  les  diferans  mouve- 
mans  de  ceus  oui  font  des  dificultés, 
contre  la  cohtormité  de  l'Ortôgrafe 
Francéze  avec  la  parole. 

Les  uns  y  qui  aprouvent  céte  manière 
d*écrire,  propozent  des  doutes ,  pour  an 
refçvoir  la  foluiîon  ;  mais  les  autres 
s'opozent  à  Ton  établifemanté 

Il  famble  (  dizent  lesprepiiers)  que 
la  prononfiafian ,  étant  fujéte  auchan- 
jemant  ,  ne  puîfe  être  la  régie  infali- 
blede  TOrtôgrafe.  Ils  ajoutent  à  céte 
raizon  h  dificulté  qu'aureent  les  an- 
fans  qui  aureent  été  inftruis  félon  céte 
metôde,  à  lire  les  livres  qui  font  im- 
primés an  nôtre  Langue. 

le  demeure  d'acord  que  nôtre  pro- 
nonHafion,  et  aû(î  bien  que  nôtre  Lan- 
gue fujéte  au  chanjemant;  puî  que  les 
lois  humaines  qui  font  juftes  n'an  (ont 
pas  cxamtes  ;  à  cauze  de  l'inconftance 
des  axions  qu'éles  doivent  régler  s  et 
de  la  nature  de  nôtre  raizon  ,  qui  âri- 
ve  par  degrés  à  fa  perféxion.  Mais  ces 
propozifions  ,  qui  prouvent  feulemanc 
que  l'inconftance  de  TOtiôgrafc  doiç 
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fui vre  cèle  de  la  pronondafîon  ^  ne  doi. 
vent  pas  nous  ampécher  de  dire  que 
la  prononfîafion  doit  être  la  régie  de 
récriture  j  parce  que  le  portrait  d'une 
choze  la  doit  reprézanter  comme  éle 
et  pour  être  véritable. 

Si  rOrtôgrafe  répond  à  la  pronon^^ 
fiaHon  ,  les  anfans  aprandrpnt  à  lire 
trés-facilemant  \  et  ceus  qui  auront 
été  inftruis  félon  céte  metôde  ,  n'au- 
ront point  de  pêne  à  lire  les  livres  qui 
font  imprimés  an  nôtre  Langue  :  car 
rOrtôgrafe  ï  et  an  partie  conforme  à 
la  prononGaHon  ^  et  on  leur  fera  coné- 
tre  les  defaus  de  l'autre  partie ,  an  leur 
montrant  à  lire  comme  Ton  parle. 
Ajoutons  à  ces  raizons  que  les  livres 
oui  font  imprimés  an  nôtre  Langue 
lont  ;  ou  bons  ;  ou  mauvais.  S'ils  font 
bons ,  on  an  fera  bien- tôt  une  fegon^ 
4e  impréfion  ,  qui  côrijera  les  de* 
faus  de  l|i  première  ;  mais  s'ils  font 
mauvais  ,  le  tams  ,  qui  nous  doit  être 
très  cher  ,  ne  doit  pas  être  atnploïé  à 
kur  leâure. 

Comme  ceus  qui  fonc  les  difîcultês 
précédantes  »  d^zirent  que  TOrtôgra- 
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fe  (bit  réduite  à  la  prononnafion ,  je 
panfe  qu'ils  feront  contans  des  répon- 
les  que  je  viens  de  leur  faire  ;  mais  je 
n'efpére  pas  de  pouvoir  guérir  ceus 
qui  ne  peuvent  foûfrir  céte  fa(bn  d'é- 
crire :  car  comme  un  Médecin  qui  an» 
treprandrét  de  combatre  une  maladie 
incurable,  et  un  Orateur  qui  voudrét 
exciter  la  compâfion  dans  Tame  de 
ceus  qui  font  miférables  ^  travaille, 
reent  inucilemant ,  il  faut  faire  le  mê- 
me iujemant  de  celui  qui  voudrét  obli- 
./ejjes  grans  protcdeurs  de  )IH  Langue 
Latine  ,  à  donner  leur  aprobafion  à 
l'Ortôgrafe  Francéze  que  nous  vou- 
lons écablin 

Il  faut  pourtant  écouter  leurs  rai- 
sons ,  &  ï  répondre  ,  pour  ampcchec 
que  leur  maladie  n^infeâe  les  autres, 

L'iizaje  qu'il  faut  fuivre;  les  équivo- 
ques qu'il  faut  éviter  \  et  l'origine  des 
mos  de  la  Langue  Francéze  ,  font  les 
fondemans  qui  les  antretiéncnt  dans 
leur  éreur. 

Il  dizent  que  Tiizaje  doit  être  la  ré- 
gie de  la  parole ,  &  deil'écriture  :  Mais 
ils  doivent  lavoir  que  Fiizaje  dans  une 

Langue 
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Langue,  aûfi  bien  que  dans  l'Ortôgra- 
fe  ,  et  untiran  dont  on  peut  abandon- 
ner la  loi  ,  fans  agir  contre  cèle  de 
Dieu  j  et  que  l'on  doit  fouvant  qui- 
ter  pour  fuivre  la  raizon.  Lor  que  les 
fafons  de  parler  ,  &  d'écrir^  font  ii\^ 
diferantes  ,  TUzaje  doit  reeler  la  paro- 
le, &  l'écriture  .•  mais  fi  Piizaje  an  et 
mauvais  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  raizon 
pour  le  combatre.  le  demande  à  ces 
grans  proteâeurs  de  la  coutume, 
d'où  vient  que  les  ades  publics  ne  fe 
font  pas  «n  Latin  ,  comme  ils  fe  É»i-  ^ 
zeent  avant  Franfois  Premier  ?  que 
nous  ne  parlons  pas  àprézantcomme 
on  parler  il  ï  a  cincante  ans  3  & 
que  nous  avons  retranché  pluzieurs 
litres  dans  nôtre  manière  d'écrire?  ils 
diront  ,  peut-être  ,  que  ces  defaus  font 
des  éfés  de  la  corrupfion  de  nôtre  natu- 
re :  mai«  ceus  qui  font  plus  raizonna- 
bles  qu'eus ,  diront  que  ces  avantajes 
font  des  éfés  de  la  lumière  de  ceus  qui 
ont  travaillé  à  la  perféxion  de  la  Lan- 
gue ,  et  de  rOrtôgrafe  Francéze. 

le  demeure  dacord  qu'il  et  très- utile  ^ 
de  favoit  les  diferantes  fignificafwns; 
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qu'on  peut  donner  aus  mos  qui  font 
équivoques  :  car  céte  diftinxion  des 
mos  et  necéfaire ,  pour  découvrir  clai^ 
remant  la  vérité  des  propozi fions  qu*îU 
compozent  ;  &  pour  acorder  les  Filo- 
zofes  I  qui  difputenc  ordinairemant  du 
nom ,  plutôt  que  de  la  choze  qu'il  fîgni- 
fie  ;  comme  (î  nous  voulons  (avoir,  ce 
que  nous  devons  antandre  par  le  mé- 
pris delà  vie,  &  par  celui  de  la  mort, 
Jious  devons  confiderer ,  que  le  mot  de 
mépris  et  équivoque.  Car  comme 
nous  ne  méprizons  pas  les  chozes  que 
nous  eftiraons,  ni  cèles  que  nous  crai- 
gnons ,  le  mépris  éc  opozé  à  Teftime  ,  et 
a  la  crainte.  Comme  les  chozes  que 
nous  eftimons,  font  du  nombre  des 
biens  ;  que  cèles  que  nous  craignons 
font  du  nombre  des  maus  5  que  la  vie  et 
ii/i  bien  ;  &  que  la  mortét  un  mal  ,  il 
fMii  âfûrer  que  celui  qui  méprize  la 
vie  ,  ne  Tcftime  pas  j  &  que  celui  qui 
méprize  la  mort,  ne  la  craint  pas. 

Si  nous  voulons  acorder  les  opinions 
de  cens  qui  demandent  ,  (î  la  vertu 
morale  et  natutéle  à  Thomme  ,  nous 
4ievoas  favoir  que  le  mot  ^t  lucurct 
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peut  refevoir  pluzieurs  fignificafîons  ; 
comme  il  peut  être  pris  ;  ou  pour  ce  qui 
vient  de  la  nature  ;  ou  pour  ce  qui  éc 
conforme  à  la  nature  de  quelque  cho- 
ze.  La  vertu  morale  n'ét  pas  naturéle  à 
Thomme,  an  la  première  fafon  5  mais 
éle  lui  et  naturéle  an  la  fegonde.  Si 
nous  prenons  le  mot  de  naturel  j  pour 
ce  qui  nous  ârive  naturélemant  fans 
pêne  ,  la  vertu  morale  ne  nous  et  pas 
naturéle  ;  parce  que  nous  devons  tra- 
vailler avec  foin  pour  Taquerir  :  Si  nous 
le  prenons ,  pour  ce  que  nous  pouvons 
obtenir  par  Péfort  de  nôtre  nature ,  la 
vertu  morale  nous  et  naturéle  :  car  il 
ï  a  céte  diferance  antre  les  vertus  mo- 
rales ,  &  les  téologàles ,  que  les  pre- 
mières font  des  cfés  de  Taxion  de  la 
faculté  qui  les  refoit  ;  &  que  les  au- 
tres doivent  leur  naîfance  à  la  bonté 
de  Dieu  ,  qui  les  imprime  dans  nos 
âmes  ,  pour  nous  élever  à  la  joiiïfance 
de  fa  gloire.  Anfin  (î  nous  prenons  le 
moi  de  naturel ,  pour  une  choze  pour 
qui  nous  avons  de  Pinclinafion  ,  la 
vertu  morale  nous  et  naturéle. 
Pour  avoir  une  claire  conéfance  de 
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céte  vérité ,  il  faut  coniîderer  l'homtne,; 
avant  quil  tombe  dans  le  péché  ,  &c 
après  qu'il  ï  éc  tombé. 

Si  nous  le  confidérons  dans  le  pre-^ 
mier  état ,  le  combat  qui  {e  rancontre 
antre  fa  volonté  y  Se  Ton  apétit ,  neu$ 
fait  conétre  que  fa  volonté  fe  porte  à 
la  vertu  ;  Se  (l  nous  le  canfldétons  dans 
le  fegond  ,  la  douleur  qu'il  a  d'avoir 
quité  la  vert^,nousâprand  ^u'ilaancore 
quelque  inclinafion  pour  céte  calité« 

Puî  qu'il  faut  ôter  les  équivoques  ^ 
pour  conétre  clairemant  la  vérité  des 
propozifions  qu'ils  com^pozent  s  et 
pour  acordcr  les  Filozofes  ,  qui  difpu*- 
tent  ordinairemant  du  nom  .  plu  toc 
que  delachoze  qu'il  exprime,.  ?"  fam- 
ble  que  l'Orcôgrafe  Francéze  ne  doit 
pas  répondre  à  la  prononfiafion. 

Il  et  urai  que  fi  nous  écrivons  com- 
me nous  parlons  ^pluzieursmos  qui  fî- 

gnifient  des  chozes  trés-diferantes  ^ 
feront  écris  de  la  même  manière;  mais 
nous  a4i  pourons  facilemant  eter  les 
cquivisques  ;  ou»  par  la  diferance  qui 
fc  rancoHtre  antre  Vi  Voïéle  ,  &  1'/ 
ConToiie  ^  eu  par  des  acfans  3^  ou  pac  la 
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fuite  du  difcours  :  et  c'ét  principale* 
mant  de  céte  troiziéme  fotirce  que  nous 
devons  tirer  la  folnfion  de  toutes  les 
difîcultés  qu'on  peut  faire  fur  ce  fujét. 

l'an  tans  un  Grammairien  qui  fe  méc 
an  colère^  eand  on  lui  parle  duretran* 
chemant  que  je  veus  faire  de  l'y.  Si 
Ton  retranche  (  dit-il  )  céte  létre  de  la 
Langue  Francéze  ,  on  confondra  les 
jeus  de  Cartes  ,  qui  peuvent  être  la 
fource  de  pluzieurs  maus ,  avec  l'orga>- 
ne  de  la  uue  ,  qui  et  le  plus  noble  de 
tous  les  fans  ;  mais  (î  nous  écrivons  le 
mot  jeus  par  uny ,  nous  exprimerons  les 
)eus  de  Cartes ,  ou  d'autres  divertife^ 
mans  ;  et  fi  nous  l'écrivons  par  xxny, 
nous  parlerons  de  l'organe  de  la  âuc. 

Si  ce  Grammairien  fezét  réflexion? 
fur  k  diferance  qui  (e  rancontre  an- 
tre Vi  Voïéle,  et  Vf  Confone,  il  conétréc 
que ia  plainte  et  mal  fondée  :  carfî  nous 
écrivons  le  mot  ïetis  par  un  /  Voïéle^ 
nous  parlerons  fans  à  jute  de  l'organe 
de  la  ûucjmais  fi  nous  l'écrivons  par  un 
f  Confone,nous  exprimerons  les  jeus 
de  Cartes,  ou  d'autres  divertifemans. 

It  dira  que  ceus  qui  ne  conéfent  pa$ 


M:    J 


/     t 


4(f  Lei  ytritailes  3Çf^^/ 

la  diferance  qui  fc  rancohtrc  antre  IV 
Voïéle,  ctiyConfone,  poûronc  cotn- 
ber  dans  Téreur  ^  mais  ils  poûronc  Té- 
viter  trés-faciletnant ,  par  la  fuite  du 
difcours  :  car  cand  on  leur  dira  qu'un 
homme  ^  mal  aus  ïeus  ,  ou  ^U* il  aime 
les  feus,  ils  conétront  clairemant  qu'on 
parle  de  l'organe  de  la  ûuë  dans  la  pre« 
miére  propozifion  ;  &  que  Ton  parle 
de  quelque  divertii|emam  dans  la  Te- 
gonde. 

II  ï  a  pluzieurs  mos  dans  nptreLan*- 
gue  qui  (îgnifienc  des  chozes  dïferan- 
tts  y  et  qui  ont  été  toujours  écris  d'une 
même  manière  \  comme  cand  on  die 
quon  a  /ait  grand*  chère  ,  et  qu^une 
marchandise  et  chère  ,  on  écrit  le  mol 
chère èi^  la  même  fafon  dans  la  première 
propozifion  que  dans  la  (egonde  \  mais 
on  peut  conétre  la  diferante  figniHca- 
inonde  ce  mot,  par  racfant  qui  et  fur 
IV  dans  la  première  propozifion. 

ht%  Gammairiens  dizent  qu'il  faut 
écrire  le  moi  jeune ,  (ans/*,  cand  il  figni- 
fie  un  anfant;  et  par/*,  cand  il  exprime 
uiîe  axion  d  abftinance  ;  mais  il  fauc 
toujours  l'écrire  d'une  même  fafon  ^ 
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pour  éviter  vne  mauvaize  prononfîa- 
fîon.  Cand  on  l'écrira  (ans  acfant,  il  (î« 
gnifiera  un  anfant  ;  Se  cand  on  metra 
un  acfant  circonflexe  fur  la  première 
filabe ,  on  exprimera  une  axion  d' abfti- 
nance.  Cens  qui  ne  font  pas  réflexion 
fur  les  acfans  poûront  facilemant  èvi« 
ter  l'équivoque  du  mot  Jeune  ,  par  la 
fuite  du  difcours  :  car  cand  on  leur  dira 
que  les  Jeunes Jans  fuirent  lemou^emant 
de  la  pâfion  qui  les  agite  ,  et  que  les 
jans  de  bien  chjeryent  les  jeûnes  qui 
font  commandés  par  PEgli:^^  il  leur  fe- 
ra facile  de  conétre  que  le  mot  jeune% 
nefe  prand  pas  de  la  même  fafon  dans 
la  première  propozifion  que  dans  la  fe« 
gonde. 

Il  faut  (  dizent  les  Grammairiens  ) 
écrire  le  mot  majtin^^if  candilfîgni- 
fîeunchiens  &:  fans/',  cand  ilfîgnifîe 
la  première  partie  du  jour  :  mais  il 
faut  toujours  l'écrire  fans/*,  pour  évi- 
ter une  mauvaize  prononfiafton.  Cand 
on  metra  un  acfant  circonflexe  fur  la 
première  fîlabe^  il  fîgnifîera  un  chien  j. 
et  cand  on  n'ï  metra  point  d'acfant^ 
il  exprimera  la  première  partie  du  j;our  r 
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La  Alice  du  difcours  donnera  à  tout  le 
inonde  la  facilité  d'an  ôter  Téquivo- 
que:  car  cand  ondira  quun  homme  fe 
ie^e  de  bon  matin  y  ou  qu  il  é$i  rdncontré 
un  mJtinéin  fon  chemin^  on  conécrafa- 
cilemant  de  qu'éle  manière  le  mot 
matin  (è  prand  dans  la  première  pro« 
pozi(ton>  &  dans  la  fegonde»^ 

I  anrans  un  Grammairien  ^  grand 
pf  oteâeur  de  l'uzaje  >  faire  ces  excla- 
maiions  ô  tams  !  o  mœurs  !:  ô  (îécle 
mal- heur  eus  !  on  veut  nous  oblijer  à 
écrire  comme  nous  parlons  ;  on  veut 
donc  confondre  les  Noms  avec  les 
Verbes  ;  Taxion  des  Laquais  avec  ccle 
des  Archiceâes  ;  l'axion  d'un  mafon 
avec  une  partie  du  vizajei  &  1er  cors 
humain  ,  qui  peut  cefevoir  an  quel- 
que fâfon  ta  félicité  éternéle  ,  avec  un 
iiiflrumani  qui  fect  à  la  châfe. 

Si  Ton  ôte  la  létrc  /  du  vcioifils^  on 
confondra  (  dit-it  )  un  Nom  avec  le 
Vtïh^jefis.  Mais  il  devrét  confiderer 
qu'on  poûra  facilemantôter  Téquivo^ 
que  de  ce  mot  ^  par  la  fuite  du  diH. 
cours:  car  cand  vn  homme  dira  j*dime 
Vtonjiï  ^  ou  je  fis  un  difcours  ,   il  nou5 

apiandra 
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aprandra  clairemant  par  la  première 
propozifion ,  qu'il  aime  celui  qui  lui 
doit  la  vie  ;  &  par  la  fegonde ,  qu'il  fïc 
une  harangue. 

Si  Ton  écrit  le  mot  bâtirent  toûjour*^  de 
la  même  fafon,on  confondra  (dit-il)ra-. 
xion  de  quelques  Laquais ,  qui  fe  baci-- 
rent  au  Cours  y  avec  cèle  des  Ârchi« 
teâes^  qui  bâcirent  une  maizon^  mais 
on   diflinguera    facilemant    ces    deus 
axions  ,  fi  Ton  écrit  le  mot  bâtirent 
ÙLtïs/*^  cand  on  parlera  de  Taxion  des 
Laquais  ^  qui  fe  bâtirent  au  Cours  s  et 
par/*,  cand  oh  exprimera  Taxion  des 
Architeâes ,  qui  baftirent  une  maizon. 
On  poûra  éviter  céte  mauvaize  pro- 
nonfiafion  ,   &   ôter  1  équivoque  du 
mot  bdtirent^  an  metant  un  acfantcir* 
confléxe  fur  la  première  filabe  5  cand  on 
voudra  exprimer  Taxion  des  Archite- 
âés  y  qui  bâtirent  une  maizon  :  on  poû- 
ra aûficonétre  la  diferante  fignificafioii 
de  ce  mot  par  la  fuite  du  difcours. 

Si  Ton  écrit  le  mot  ^^^r^^^  toujours  de 

la  même  fafon  ,  on  confondra  (  dit>il) 

une  partie  du  vizaje  avec  Taxion  d'uu 

Mafon  i  mais  on  ï  metra  une  claire  di« 
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Ainxion  :  fi  Tori  écrie  le  mot  ioA  cbt 
(ans/',  cand  on  voudra  fignifiervne  par- 
tie du  vizaje  ;  et  par  /i  cand  on  voudra 
exprimer  l'axion  d'un  Mafon  ,  qui 
boufcheun  trou.  On  poûra  éviter  céte 
mauvaize  prononfiafîon  ,  &  ôœr  Te- 
quivoque  du  mot  bouche ,  an  metant  un 
acfant  circonflèiice  fur  la  première  fila« 
be  ,  cand  on  voudra  exprimer  Taxioii 
d'un  Mafon  ,  quiboûcheun  trou*  On 
poûra  aûfi  conétre  la  diferante  fignifica* 
fiondecemot^par  la  fuite  dudifcours. 
Anfin  fi  Ton  écrit  le  corps  humain 
(ans^ ,  on  leconfondra  (  dit-il  )  avec  un 
inftrumant  qui  fert  à  la  chafe.  Mais  fi 
J'uzaje,  qu'il  fuitaveuglémant,  n'avét 
pas  obfcurci  la  lumière  de  fa  raizon^  il 
faurét  qu'il  et  facile  d'ôtcr  l'équivoque 
du  mot  cors  y  par  la  fuite  du  difcours: 
car  Ç\  l'on  dit  quun  homme  a  U  cors  bien 
fi^ity  ou  ^u^ilfonne  hhndtê  cors  j  on  juje 
facilem-^nt  que  le  mot  de  cors  ,  et 
pris  da^s  la  première  propozifion, 
pour  une  partie  de  l'homme  \  6c  qu'il 
et  pris  dans  la  fegonde ,  pour  un  inftru- 
mant qui  fert  à  la  chàfe. 

Il  faut  faire  le  même  jujemanc  des  au« 


Je  l*0rt6grafè  Franci^^  ^i 
cres  équivoques  oui  peuvent  naître  de  la 
conformité  de  l'écriture  avec  la  parole  ^ 
c'ct  à  dire,qu'il  faut  âfiirer  qu'il  et  faci- 
le de  les  ôter ,  par  la  fuite  du  difcours. 
Il  nousrefte  à  répondre  au  troiziéme 
fondemant  des  Grammairiens  ,  qui 
foûtiénent  que  nous  ne  devons  pas 
écrire  comme  nous  parlons  ,  à  cauze 
que  l'écriture  doit  marquer  l'origine 
des  mos  <|ue  nous-  amploïons  pour  ex- 

f  trimer  nos  paufées.  Si  l'on  écrit  comme 
'on  parle  j  on  ne  conétra  point  (  dizent- 
ils  )  l'origine  des  mos  que  nous  metons 
an  uzajepour  découvrir  nospanféesv& 
on  détruira  la  beauté  de  la  Langue  Fran« 
céze,  qui  confifte  dans  le  rarort  qu'éle 
doit  avoir  avec  laLatine,  &  la  Grèque. 
Ces  Grammairiens  denieutent  d'à- 
cord  ,  que  le  public  poûrét  tirer  de 
grans  avanta  jes  de  la  conformité  de  l'é-^ 
cricure  avec  la  parole  :  mais  l'origine 
des  mos  de  la  Langue  Francéze  et  cauze 
qu'ils  s'opozent  à  l'établilj^emant  de 
la  metôde  qui  nous  prefcric  d  écrire 
comme  nous  parlons. 

Il  faut  combatte   leur  éreur  par  ce 
raizonnemant  :  ouïes  Francés  ignorent: 
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Ja  Langue  Latine ,  et  la  Grcque  ,  ou  ils 
an  ont  la  conéfaiice.  Le  nombre  de  ceus 
qui  les  ignorent ,  furpâfe  (ans  doute  le 
nombre  de  ceus  qui  les  (à vent. 

S 'ils  ignorent  la  Langue  Latine ,  &  la 
Gréque,  ils  ne  peuvent  conétre  le  ra- 
port  de  la  Langue  Francc^e  avec  éles  ; 
il  ne  faut  donc  pas  les  ampécher  d'écrire 
comme  ils  parlent  ;  car  il  n'ét  pas  rai- 
sonnable de  les  priver  d  Vn  grand  avan- 
taje  pour  une  choze  qni  leur  et  inutile. 

S'ils  favent  la  Langue  Latine /&  la 
Gréque  j  ils  poûront  conétre  leraporc 
de  la  Langue   Francéze  avec   éles  , 
quoi  que  l'écriture  delà  Langue  Fran- 
céze foit  réduite  à  fa  prononfiafion  ; 
comme  bien  que  Ton  écrive  ce  mot 
fyofoi$fi6n^  par  un  ^dans  la  troiziéme 
filabe;  et  par  un/dans  la  catriéme,  on 
conétra  pourtant  qu'il  déri  ;::  du  mot 
Latin  profojitio  :  quoi  que  Ton  écrive 
ce  mot  perfifxion ^^2li  .r  ,  on  conétra 
facilemant  qu'il  dérive  du  mot  Latin 
fer/iffio.  Ceus  qui  fàuent  la  Langue 
Gréque  conétront  clairemant  que  ces 
nios  Filoti^ofie ,  J^i trique  dérivent  des 
mos  Grecs    isKo^ofU  ^  <ty^itLi  ^  quoi 
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que  récriture  des  mos  Francés  ne  ré- 
ponde pas  antiéremant  à  céle  des  mos 
Grecs  dont  ils  dérivent, 

Vn  grand  protefteur  des  Etimologies 
dira,  que  l'origine  de  pluzieurs  mos 
nous  fera  inconuë  ,  fi  nous  écrivons 
comme  nous  parlons  :  mais  !  quel  mal 
an  ârivera-t'in  les  plus  habiles  Gram- 
mairiens ne  font  pas  d'acord  de  la  fi- 
gnificafion  de  pluzieurs  mos  \  et  ceus 
qui  pâfent  les  plus  beaus  jours  de  leur 
vie  dans  la  recherche  des  Etimologies , 
devreent  donner  à  leur  confiance  une 
fin  plus  confidérable. 

Les  réponfes  que  nous  venons  de  fai- 
re aus  Grammairiens  ,  qui  foûtiénenc 
que  nous  ne  devons  pas  écrire  comme 
nous  parlons  ,  nous  oblijent  d'établie 
trois  vérités  qui  font  très-importantes. 

Premiéremant  ,  que  nous  devons 
écrire  an  nôtre  Langue  ,  comme  cha- 
que nafion  doit  écrire  an  la  fiéne. 

Kn  fegond  lieu  ,  qu'il  nous  et  très- 
utile  d'aprandre  la  Filozofie  an  Francés. 

A  n  troiziéme  lieu ,  que  nous  pouvons 
ctrefavans,  fans  avoir  la  conéfance  de 

la  Langue  Latine^ 
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CHAPITRE    DERNIER. 

JDes  rai^s  qu'il  fatH^  métré  an  y^ajf 
£our  montrer  que  nom  aleyons  écrire 
an  nôtre  "Langue  ,  qu'ait  nous  et  tréu 
mile  ^ajfrana/re  la  Filoi»fe  an  Fran^ 
ces  5  e^*  f «^  nous  foulons  être  fa^ 
y  ans  ,  fans  ayoir  la  eonéfance  de  U 
Langue  Latine. 

OMMi  Arîftote  nous  anfé- 
gne  au  premier  Chapitre  du 
fegond  livre  de  fa  Fijique, 
•que  celui  qui  voudréc  prou- 
ver Texiftance  de  la  nature  ^  qui  et 
trés-claire  ,  ferét  ridicule  ,  on  poûrét 
condamner  le  defein  que  }  ai  de  prou- 
ver que  nous  devons  écrire  an  nôtre 
Langue  ^  puî  que  ccce  vérité  éc  très- évi- 
tante. Mais  comme  les  chozes  les  plus 
claires  peuvent  erre  combatucs,  il  faut 
répondre  aus  raizons  de  quelques 
cfpris  malades  ,    qui  foûtiénent  que 
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ceus  qui  font  des  livres  an  Latin ,  tra- 
vaillent utilemant  pour  le  bien  pu- 
blic j  &  que  ceus  qui  an  compozent 
an  Francés,  n'anfantent  quedesmon- 
ftres  qu'il  faudrét  étoufcr  dans  leur 

naîfance.  , 

La  Langue  Francéze  (dizent-ils  )  et 
défeûueuze  j  les  frazes  de  la  Latine 
font  admirables  j  le  tour  de  fes  périodes 
charme  1  ouïe  ;  et  on  ï  peut  trouver , 
aûfi  bien  que  dans  la  Langue  Gréque, 
un  grand  nombre  der  mos  qui  figni- 
fient  une  même  choze.  Comme  la  Lan- 
gue Francéze  et  privée  de  tous  ces  avan« 
tajes ,  éle  et  inférieure  aus  autres. 

Ces  acuzafions  font  mal  fondées;  et 
ceus  qui  les  font  devreent  être  châfés 
delà  République  des  létres  ,  comme 
les  faus  délateurs  furent  banis  de  cèle 
deRomme. 

Us  font  parétre  qu'ils  ne  lizent  pas 
les  bons  livres  qui  fe  font  an  nôtre 
Langue  :  car  s'ils  faveent  que  Ion  a 
randu  an  Francés  chaque  racine  Gré- 
que  mot  pour  mot ,  ils  ju;ereent  que 
la  Langue  Francéze  n'a  pas  faute  de 
0106  pour  exprimer  ce  que  (îgnificnt 
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ceus  des  Langues  qu'on  lui  préférr. 

Ele  a  Aç,  frazes    trés-riches  ,  et  an 

abonaance.  et  le  tour  de  fes  périodes 
et  très. parfait.  ^ 

II  et  urai  qu'éle  n'a  pas  comme  la  Lan. 
gue  Greqiie ,  ni  comme  la  Latine  un 
grand  nombre  de  mos  qui  figniiîent 
y^ri^  même  choze.  Mais  c'ét  une  per. 
texion  cfe  la  Langue  Francéze  ,  qui 
prouve  qu'éle  doit  être  préférée  à  la 
Greque,  età  la  Latine. 

Comme  un  même  mot  de  la  Langue 
Grcque  fîgnifie  pluzieurs  cHozes  ,  éle 

!L  i  i%^"'  équivoques  ,  qui  et  un 
.grand  défaut  dans  toutes  les  Langues  • 

etcetlefujétdesveilles,&desmél 
iJitafîons  des  Grammairiens  ,  qui  tra- 
vaillent avec  plus  de  foin  pour  ôter 
les  équivoques  de  la  Langue  Gréque, 
et  de  a  Latine  ,  qu'ils  ne  fereene 
pour  le  bien  de  l'Etat,  ni  pour  détruis 
re  \^%  ereurs  qui  ataquent  %  la  Reli- 
gion. 

Ces  grans  proteâreurs  delà  Langue 
Latine  ,  apélent  à  leurs  fecours  un 
grand  nombre  de  peuples,  qui  préfè- 
rent la  Langue  Latine  à  ccIe  de  leur 
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f»éï$  :  mais  la  raizon  doit  toujours 
amporter  fur  les  éxamples  :  car  éle 
n'ét  que  pour  les  fajes  y  et  comme  le 
nombre  des  fous  et  infini  y  les  plus 
fous  ont  toujours  leurs  (amblables. 

le  demeure  d'acord  que  Ton  doit 
aprandre  le  Latin  >  &  les  autres  Lan- 
gues ,  pour  pluzieurs  Uzajcs  ;  comme 
pour  fe  faire  antandre  aus  Etrangers  ; 
pour  lire  le  nouveau  Teftamant  ;   et 
pour  antandre  les  divins  Interprètes 
de  l'Ecriture  Sainte.  Mais  je  foûtiens 
que  chaque  Nafion  doit  écrire  an  (a 
Langue  \    et  que  celui  qui  écrit  an 
Langue  Etrangère  fait  préque  une  & 
grande  faute  ,  que  celui  qui  porte  les 
armes  contre  fon  péis  :  car  c'ét  un  fî- 
gne  très  évidant  qu'il  ne  veut  pas  le 
reconètre  pour  fa  patrie.  Les  Romains 
oblijeent  les  Colonies  qu'ils  anvoïcent 
dans  les  Provinces  qui  éteent  âfujé- 
ties  à  leur  obèïfancçl  ,  à  fuivre  leurs 
Dieus  j  et  leur  Langue.  Nous  avons 
été  garantis  de  leur  Idolâtrie  par  la 
Foi  ;  &  la  raizon  doit  nous  délivrer  de 
la  (ervitude  de  leur  Langue. 
Puî  que  nous  devons  écrire  an  nôtre 
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Langue,  il  nous  et  crés-utile  d'apran-^ 
dre  la  Filozofie  an  Francés  ;  car  éle 
Jious  donne  Icrnoïen  de  bien  parler. 

Ccus  qui  dizent  que  le  vulgaire  et 
l'auteur  des  mos  que  nous  amploïons 
pour  exprimer  nos  panfées  ,  poûroni 
douter  de  la  vérité  de  céte  propozK 
fion  ;  mais  ils  doivent  favoir  que  les; 
Noms  font^  ou  primitifs j  ou  dérivés. 

Il  et  urai  que  les  premiers  depan* 
dent  dci  vulgaire:  mais  comme  les  au- 
tres doivent  exprimer  la  nature  des 
chozes ,  ou  leurs  cauzes ,  ou  leurs  pro- 
priétés, il  n'apartient  qu  aus  Sajes  de 
les  invanter  ;  c'ét  pourquoi  la  Filozo-i 
fie  nous  donne  le  moïen  de  bien  par- 
ler. Car  comme  pour  bien  parler  il  faut 
donner  des  mos  propres  aus  chozes ,  & 
aus  axions,  il  an  faut  conétre  la  natu- 
re par  la  Filozofie  ;  comme  éle  nous 
découvre  la  diferance  qui  fe  rancon- 
tre antre  Tamour  ,  la  bienveillance,  er 
Tamitié.  L'amour  et  une  pâfion  qui 
nous  fait  tandre  à  quelque  bien^pour  an 
refevoir  quelqu'avantaje  ;  la  bienveil- 
lance nous  fait  vouloir  du  bien  à  la  per-» 
£oïiïi^  que  nous  aimons  jfic  l'amitié  nous 
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obHje  à  faire  quelque  choze  pour  éle. 

facilemant  confc-* 
et  Tanvie  ;  mais 

régne  que  Tindigi 
fion  et  une  douleur  que  nous  avons 
de  la  profpérité  de  ceus  qui  font  in- 
dignes  des  biens  qui  pôfedent  ;  et  que 
Tanvie  et  une  douleur  que  nous 
avons  de  la  profpérité  de  nos  fam- 

blables. 

Nous  ne  pouvons  favoir  quel  nom 
nous  devons  donner  propremant  à 
celui  qui  nuit  aus  autres  ,  fans  le  fe- 
cours  de  laFilozofie  ,  qui  nous  apranj 
qu'il  peut  être  apelé  -,  ou  infortuné  ; 
ou  imprudant  jou  injurieus  -,  ou  injufte; 
car  il  agit  ;  ou  involontairemant  ;  ou 
volontairemant. 

Il  et  trés-évidant  que  celui  qui  nuit 
involontairemant  à  quelqu'un  ne  doit 
être  apelé  injufte  ,•  mais  il  doit  être 
apelé  infortuné  ;  comme  celui  qui  bléfe 
fonami,  an  voulant  s'opozer  à  la  vio- 
lance  de  l'ennemi  qui  Tataque. 

Celui  qui  nuit  volontairemant  aus 
autres  agit  fans  malice  ;  ou  fon  axion 
écacompagnce  de  malice. 
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Le  premier  doit  être  apelé  impruJ 
dant.  / 

Tous  ceus  qui  ôfanfent  quelqu'un 
par  malice  ne  font  pas  injuftes  ;  car  an 
ccte  rancontre  celui  qui  obéît  à  quel- 
que  pâfion  ,  comme  à  la  colère  ,  et 
diferant  de  celui  qui  agit  avec 
chois,  ° 

Le  premier  doit  ctre  apelé  inju- 
rieus  ,  et  le  fegond  rcfoit 'propremanc 
ienomd'injufte. 

Nous  poûrions  montrer  par  d  autres 
éxamples ,  oue  la  Filozofie  nous  donne 
lemoïen  de  bien  parler,  c'éc  pourquoi 
nous  devons  âfûrer  que  les  Francés 
doivent laprandre an  leur  Langue.  La 
facilité  qu'ils  auront  à  la  confevoir; 
et  V}Xz^\^  qu'ils  an  doivent  faire* 
perfiiaderont  facilemant  ccte  uérité  à 

ceus  qui  ne  font  pas  efclaves  de  la  cou- 
tume. 

Lor  qu'on  leur  anfcgne  la  Filozofie 
an  Latin  ,  leur  efprit  et  ocupé  à  deus 
çhozes  ;  car  il  travaille  à  bien  antandre 
le  Latin  ,  &  la  choze  qu'il  exprime. 
Mais  lor  qu'on  leur  anfégne  la  Filozo- 
fie  an  Francés ,  leur  efprit  n'étant  ocu^ 
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!')é  qu'à  bien  antandre  les  chozes  ^  ils 
es  confoivcnt  plus  facilemant  que  ce» 
les  qui  leur  font  expliquées  dans  une 
Langue  étrangère. 

Ils  peuvent  Ce  (èrvir  de  la  Filozofie 
dans  la  converfafion  ,  pour  ï  débitée 
agréablement  les  chozes  qui  font  iitiles 
à  la  focicté  ;  dans  le  bâreau ,  pour  ï  fai* 
re  régner  la  juftice  ;  Se  dans  la  chaire 

Eour  exciter  leurs  Auditeurs  à  faire  le 
ien  qu'ils  doivent  pourfuivre  ^  Se  à  s'é* 
logner  du  mal  qu'ils  doivent  éviter. 
Comme  ils  doivent  parler  an  leur  Lan- 
gue dans  la  converiafion^  dans  le  bâreau 
&  dans  la  chaire  ,  il  leur  et  trés-iitile 
d'aprandre  la  Filozofie  an  Francés;  car 
ils  an  poûront  tirer  de  grans  avantajes 
dans  la  converfàfion  ,  pour  favoir  ce 
qu'ils  doivent  faire  cand  ils  antandent 
médire  de  leur  prochain  ;  pour  régler  le 
plaizir  qu'ils  doivent  donner  aus  autres 
dans  les  axions  férieuzes;  &  pour  coné- 
tre  lesdefaus  qu'ils  doivent  éviter  dans 
les  railleries.  Ele  fournira  aus  Avocas 
des  lumières  ,  pour  protéjer  l'inno- 
(ance  contre  la  perfécufîon.  Ele  don- 
nera anfin  aus  Prédicateurs  la  conéfan* 
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ce  de  toutes  les  vertus  quilfeutpratî. 

quer,  &  célc  dt%  vices  qu  il  faut  corn- 

oatre. 

Si  nous  confidcrons  les  chozes  qui 
doivent  être  expliquées  dans  la  Filo. 
aofie ,  nous  conétrons  claireitiant  que 
nous  an  pouvons  tirer  de  grans»  avan- 
tajes  ;  car  nous  ï  devons  principale- 
mant  établir  les  préceptes  qu'il  feut 
pratiquer,  pour  s  opozer à  la  naîfancc 
de  Téreur  qui  acompagne  ordinaire- 
mant  les  axions  de  la^aizon  :  on  ï  doit 
difpozer  par  ordre  les  principes  jéné- 
raus  qui  font  les  fondemans  de  toutes 
les  Siances  :  éle  nous  doit  faire  conétre 
ce  que  nous  fommes  ,  &  ce  que  nous 
devons  faire  ,  pour  nous  conduire  à  la 
conéfance  &  à  1  amour  de  Dieu.  Ele  doit 
anfin  nous  faire  conétre  Dieu ,  pour 
l'honorer. 

Comme  cle  nous  éclaire  dans  les 
chozes  que  nous  devons  faire  pour  la 
conduite  de  nôtre  vie ,  éle  et  trés-utiîe 
aus  famés  ;  puî  qu'cles  doivent  aûfî 
bien  que  les  hommes  éviter  le  vice,  & 
pratiquer  la  vertu.  Nous  avons  prouvé 
amplemant  céte  vérité  dans   le  traité 
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que  nous  avons  fait  de  la  perféxion  des 
famés  par  k  Filozofie ,  ou  nous  avons 
répondu  aus  objéxions  de  quelques  en« 
mis  de  ce  féxe  ;  &  qui  le  font  aûfi  de  la 
lumière,  &delaraizon« 
c  Ces  vérités  prouvent  que  nous  de« 
vous  Infegner  la  Filozofie  an  Francés  ^ 
pour  donner  au^  famés ,  &  à  ceus  qui 
ne  s'atachent  pas  à  la  Langue  Latine 
les  conéfances  qui  leur  font  necéfai- 
jres ,  pour  aquerir  la  perféxion  de  leur 
antandemant ,  &  de  leur  volonté. 

La  preuve  de  la  troiziéme  vérité  que 
nous  devons  établir  pour  finir  ce  petit 
traité  ,  peut  être  facilemant  tirée  des 
précédantes  \  c'ét  à  dire  ,  qu  après 
avoir  montré  que  les  Francés  doivent 
écrire  j  &aprandrela  Filozofie  an  leur 
Langue ,  il  lera  facile  de  prouver  qu'ils 
peuvent  être  favans,rans  avoir  la  coné- 
fance de  la  Langue  Latine. 

Ariftote  fans  doute  a  été  trés-favant  ; 

f)ui  qu'il  nous  a  donné  des  rjpgles  infa^ 
ibles  pour  éviter  Téreur  dpns  nos  rai- 
zonnemans  ;  qu'il  a  parlé  des  bonnes 
mœurs  plus  parfaitemmt  que  ceus 
qui  l'ont  précédé  ;  que  les  plus  bêles 
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concluzions  deceus  qui  Tont  fuivifont 
fondées  fur  la  vérité  de  Çts  principes  ; 
♦&  qu'il  a  parlé  de  Dieu  plus  admira, 
blemant  que  tous  les  Filozofes  qui 
n*ont  été  éclairés  que  de  la  lumière  de 
la  nature.  Il  et  pourtant  trés-certain 
que  la  Langue  Latine  lui  a  été  inco- 
nue.  Comme  il  a  expliqué  la  Filozofic 
an  fa  Langue  ,  pourquoi  ne  poûrons- 
nous  pas  faire  la  même  choze  an  la  nô- 
tre ?  Ses  plus  beaus  livres  font  traduis 
an  Francés  ;  &  Méfieurs  de  T Académie 
ont  travaillé  fi  heureuzemant  à  la  per- 
féxion  de  nôtre  Langue  ,  &  àla  tradu- 
xion  des  plus  beaus  livres  Grecs  ,  6c 
Latins ,  qu'ils  font  avouer  à  tous  ceus 
qui  font  raisonnables  que  les  Francés 
peuvent  éire  favans ,  fans  le  fecours  de 
la  Langue  Latine. 

Si  céte  vérité  étét  bien  imprimée 
dans  lefprit  des  hommes  ,  la  plupart 
des  jans  de  calité  s'apliquereent  aus 
Siances  avec  autant  d'ardeur ,  qu'ils 
font  parétre  de  promtitude  à  les  aban- 
donner. Comme  les  principes  de  la 
Langue  Latine  ne  leur  donnent  point 
deplaiziri  ils  quitcnt  facilcmant  le  La- 
tin, 
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tin ,  ôc  anfuite  les  Siances  :  mais  s'ils 
éteent  perfiiadés  qu'ils  poûreent  être 
Savans ,  fans  avoir  la  conéfance  de  U 
Langue  Latine ,  comme  ils  font  mieus 
élevés  que  les  hommes  ordinaires  ^  ôc 
que  la  Siance  et  agréable,  ils  travail* 
lereent  auec  foin  pour  ajouter  l'éclat 
quirejalit  de  céte  calité  à  celui  de  leur 
naifance.  le  poûrés  confirmer  céte  vé- 
rité par  l'éxample  d'vn  grand  Capittii- 
ne,  iluftre  par  le  rang  qu'il  tient  dans 
le  monde  ,  Se  plus  iluftre  ancore  par 
fon  mérite  que  par  fa  naifance.  Ses 
axions  ,  qui  le  font  cftimer  de  tout  le 
monde ,  me  petfuadent  faciiemant  qu'il 
ferét  trés-favant  ,  s'il  avét  apris  les 
Siances  an  fa  Langue.  Qn  admire  dans 
la  guerre  fon  couraje ,  fon  jujemant , 
&iaprudance.  Il  et  fi  intrépide  dans  le 
péril  ,  qu'on  n'a  jamais  ûu  un  plus 
orâve  foldat  :  il  et  fi  judicieus  dans  le 
Confeil  de  guerre  ,  qu'on  ne  faurét 
trouver  un  plus  faje  politique  ;  &  il 
conduit  les  troupes  qui  depandent  de 
lui  avec  tant  de  prudance  ,  que  les 
Capitaines  les  plus  expérimantés  font 
gloire  d'imiter  les  axions.  Son  pcrelui 
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avét  laîfé  une  Maison  (î  cfearice  <fe  cfc- 
tes  &  d'âfaires  ,  que  le  réglemant  art 
paréfét  impôlible  :  mais  il  lui  a  farit 
chanjer  (î  parfaitetnant  de  £ace ,  qae 
les  hommes  lesjplus  éclairés  dans  les 
ifaires  le  recanéfent  avec  ^plaizir  paar 
leur  Maître.  Il  écrit  &  parle  trés-pro^ 
premanc  :  il  écoute  avec  douceur  ceu$ 
qui  lui  parlent  :  &  les  réponfes  qu'il 
leur  fait,  font  toujours  des  preuves  de 
la  folidité  de  fon  jujemant.  H  ne  faut 
pas  s'étonner ,  s*il  n*a  pas  û  beaucoup 
à  atachemant  à  la  Langue  Latine  dans 
fa  jeunéfe  ^  puî  que  c'ét  une  choze 
commune  ausperfonnes  de  gfande  ca- 
lité  que  Ton  ne  contraint  pas.  Mais  /  s'il 
avct  apris  les  Siances  an  fa  Langue ,  il 
ferét  par  la  Siance  ,  aûfi  bien  que  par 
fes  autres  calités ,  rornemant  de  nôtre 
Siécle,&  l'admirafîon  des  Siècles  futurs. 
Comme  la  beauté  des  Siances  dcpand 
de  Tordre,  je  découvrirai  ici  celui  que 
j'ai  gardé  dans  les  livres  que  j'ai  fais  , 
pour  expliquer  la  Filozofie  \  &  \  our 
établir  les  Fondemans  de  la  Religion 
Cretienc. 

le  découvre  dans  le  prenftier  Tordre 


dies  principales  chozes  don:  il  et  pairlé 
dans  la  Filozofie  ,  qui  et  divizée  an 
cinq  parties  >  Se  contenue  fn  dis  petis 
volumes. 

le  donne  dans  le  même  traité  l'art  de 
difcourir  des  pâfions ,  des  biens ,  ôc  de 
la  charité,  pour  faire  conétre  les  avan^ 
tajes  qu'on  peut  tirer  de  Tordre  des 
chozes  ,  ôc  de  celui  des  propozidons 
qu'il  faut  prandre  pour  an  oien  par« 
1er  ;  pour  établir  la  metôde  dont  |e  me 
fervirai  dans  toute  la  Filo2(ofie  ^  6c  pour 
donner  les  premières  conéfances  qui 
font  necéfaires  à  ceus  qui  veulent  s'a-* 
pliquer  à  fon  étude. 

le  montre  à  la  fin  du  même  ouvraje, 
que  la  Filozofie  doit  être  divifée  an 
cinq  parties,  qui  font  la  Logique,  la 
Siance  jénérale,  la  Fizique ,  la  Morale ,. 
&  la  Téologie  naturéle.  Car  comme 
nôtre  raizon  fe  trompe  fouvant  ,  nous 
pouvons  tirer  de  grans  avantajes  de  la 
Logique,  qui  s'opoze  à  lanaîfance  de 
Tércur  qui  acom pagne  ordinairemanc 
les  axions  de  nôtre  raizon. 

S'il  éc  utile  d'éviter  Téreur  ,  il  n'ét 
pas  moins  necéfairc  d'aquerirMa  coné* 
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lance  depluzieurs  vérités  par  les  prifti: 

cipes  de  la  Siance  jénérale. 

^  Nous  ne  devons  pas  nous  concantec 
d'éviter  l'éreur  par  la  Logique  ,  ni  de 
chercher  pluzieurs  vérités  par  les  prin- 
cipes de  la  Siance  jénérale  ;  nous  de- 
vons ancore  tandre  à  la  dernière  perfé J 
xion  de  nôtre  raizon ,  qui  confiftedans 
la  contemplafîon  de  Dieu. 

ta  Téologie  naturéle  ndus  conduit  à 
céte  perféxion.  Mais  comme  éle  et  très- 
relevée ,  nous  n'ï  pouvons  âriver  que 
par  quelques  degrés ,  qui  font  la  Fizi- 
que ,  &  la  Morale.  Car  comme  nous  ne 
pouvons  conctre  Dieu  par  lui-même, 
nous  devons  tâcher  d'an  avoir  quelque 
conéfancepar  fes  éfés,  que  nous  pou- 
vons  conétre  par  la  Fizique, 

Puî  que  les  pâfions  nous  détournent 
dçlacontamplafion  de  Dieu,  nous  de- 
vons tandre  à  la  pourfuite  des  vertus 
qui  s*opozent  à  leur  violance  ;  c*ét 
pourquoi  nous  pouvons  tirer  degrans  a^ 
vanta jes  de  la  FiIozofieMorale,qui  nous 
donne  des  préceptes  pour  lesaquerir. 

Après  que  nôtre  anrandemant ,  Se 
nôtre  volonté  auront  rcfû  les  difpozi- 
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Kons  qui  font  necéfaires  pour  conétre 
Dieu  y  nous  refevrons  beaucoup  d'uti- 
lité de  la  Téologie  naturéle  ,  qui  nous 
atachera  à  la  contamplafion  de  céte 
première  cauze. 

Le  fegond  Volume  contient  les  trois 
premières  parties  de  la  Logique  ;  c'ét  à 
dire ,  qu'il  nous  anfégne  à  bien  confe- 
voir;à  bien  jujer  ;  &  à  bien  tirer  toutes 
fortes  de  concluzions. 

La  catriéme  partie  de  céte  Siance  et 
contenue  dans  le  troiziéme  volume , 
qui  découvre  la  metôde  qu'il  faut  fui- 
vre  dans  toutes  les  Siances^  ôc  dans  tous 
les  difcours. 

Le  catriéme  volume  traite  de  la  Sian- 
ce jénérale,  qui  étlafegonde  partie  de 
la  Filozofie. 

La  Fizique  et  contenue  dans  le  cin- 
quième. 

Il  et  urai  que  les  Filozofes  anfégnent 
ordinairemant  la  Fizique  après  la  Filo- 
zofie morale  ;  mais  Texplicafion  de  la 
Fizique  doit  précéder  cèle  de  la  Filozo.- 
fie  morale  :  car  il  faut  conétre  la  nature, 
&  Torigine  de  l'homme ,  par  la  Fizique, 
pour  découvrir  par  la  Filozofie  niorale 
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ce  qu*il  doit  faire ,  &  où  il  doit  ârlver; 
ledivize  céteSiance  an  catre  parties. 

La  première  traite  de  nôtre  dernière 
fin,  qui refoit  le  nom  de  Félicité. 

La  féconde  explique  les  principes  rfes 
axions  humaines. 
La  troisféme  établit  Tordre  des  axions 
humaines. 

Anfin  la  catrième  nous  découvre  le^ 
vertus  que  nous  devons  pratiquer  ,  & 
les  vices  que  nous  devons  combatte. 

Il  et  parlé  de  la  félicité  dans  le  firiémc 
voIume;des  principes  des  axions  humai- 
ïies  ,  &  des  a^ons  fiumaines  dans  le 
fétiéme  ;  les  deus  fuivans  traitent  des 
venus  ,  &  des  vices  ;  &  le  dixième 
traite  de  la  Téologie  naturèle  j  qui  et  la 
dernière  partie  de  la  Filozofie. 

l'ai  fait  ancore  catre  petits  volumes 
an  Dialogues,  pour  établir  les  Fonde* 
mans  de  la  Religion  Crétiéne  ,  avec 
pluzieurs  préceptes  pour  la  conduite  de 
h  vie  humaine ,  Se  principalemant  pour 
l'éducafron  delà  jeunéfe^ 

Le  premier  Dialogue  découvre  Ter- 
d^re  des  chozes  qui  lont  contenues  an' 
cescatre  volumes. 
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Anfin  i'ai  fait  un  petit  Traité,  pour 

faire conétre  les  avantajes  que  les  famesr 

peuvent  refevoir  de  la  Filozofie ,  & 

pricipalemant  de  la  Motale^ 

FIN. 


EXTT^AIT  T>r  T7(lVILEie 

dtê  7(oi. 

PAr  Grâce  &  Priviléje  du  Roi,  \\ 
étpermisàLoUis  de  Lssclàche, 
de  faire  imprimer, vandre  &  debiter,par 
tel  Imprimeur  ou  Libraire  qu'il  voudra 
Les  yetitdiles  7(e'gles  de  [Ortôffrdfè 
Frdncé^f  ;  &  defanfes  font  faites  à  tous 
Imprimeurs  &  Libraires  ,  à  pêne  d'a- 
mande arbitraire,  d'imprimer  ni  débi- 
ter ledit  Livre,  pandant  Tefpace  de  cinq- 
ans  ,  à  commanfer  du  jour  qu'il  fera 
achevé  d'imprimer ,  ainfî  qu'il  et  conte* 
nu  plus  au  long  aufditcs  Létres  données 
à  Saint  Germain  en  Laïe  ,  le  diziéme 
jour  d'Avril  ,  de  Tannée  mile  fis  fani 
foifanre&rhuir. 

li\ii  le  Roi  an  fon  Confeil. 

B^RVNOT. 
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Ledit  Sieur  DE  LcscLXCHBa  permîsi 

à  Layuant  Rond£T  ,  Marchand  Im^ 

primeur  Libraire  à  Paris ,  de  vandre  Se 

débiter  ledit  Livre  ^  fuivant  Tacord  fait 

entr'eus. 

T(egiftré  fur  le  Liyre  de  U  Commua 
ndtité  des  Imfrimemrs  c^  Libraires  de 
cite  Vile  ,  fuiyant  l'Aret  de  U  Cour 
deTésrlemantdu  8.  Ayril  i6ff. 

SiffséT^.TIfrETiT^f^  Adjoint  du 
Sindic. 
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